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SPARTACUS 
HIER ET DEMAIN. 
Spartacus a comme ancêtre la revue les références que l'on trouve dans 
Masses créée en 1933 comme maints livres ou publications et par 
moyen d'expression des cercles d'é- de nombreuses traductions étran­ 
tudes des «Amis de Monde». gères. 
(«Monde» était l'hebdo d'Henri Bar- Avec quelques amis, dans le cadre 
busse). Etant secrétaire de ce groupe et l'esprit des cahiers Spartacus, pa­ 
j'avais en 1930 créé divers cercles raîtront quatre fois l'an des recueils 
d'études et le désir de publier le ré- d'articles qui nous permettront de 
sultat des recherches menées en nous tenir plus près des événements 
commun nous fit créer le revue men- actuels et d'y participer plus directe­ 
suelle «Masses» en janvier 1933. ment. Nous avons pour but d'appor­ 
Masses parut régulièrement pen- ter à nos lecteurs des éléments. de 
dant près de 2 années malgré des dit- connaissance qui éclaireront leur ju­ 
ficultés grandissantes dues à la crise gement et faciliteront leur participa­ 
économique et au chômage (en tion à la lutte contre l'exploitation 
1934 les traitements subirent une capitaliste et aux tâches révolution­ 
amputation de 10%). La revue devait naires qui s'imposent aux militants. 
renaître à plusieurs reprises et par- Nous avons nos options, elles ne 
fois prendre le titre de Spartacus. sont ni figées, ni monolithiques. 
Spartacus parut sous forme de ca- Nous ne voulons imposer aucun cre­ 
hiers à partir de 1936, le premier, de do stérilisant et nous nous efforce­ 
Victor Serge, «16 fusillés», dénon- rons de faire connaître les courants 
çait le premier des grands massa- de pensée qui nous sont proches, 
cres staliniens préludant l'élimina- aidant si possible à des compréhen­ 
tion de la vieille garde bolchévique. sions et à des rapprochements. sou- 
17 titres parurent avant la guerre. cieux de montrer ce qui les rap- 

Rentré de captivité en 1945 je pus proche plus que ce qui les divise, 
reprendre avec un groupe d'amis, dé- dans le souci de ne jamais perdre de 
but 1946, la parution de Masses et vue les intérêts généraux de la 
de Spartacus et le menai jusqu'en classe ouvrière. La haine du totalita- 
1949. Après la sortie du très impor- risme quelle qu'en soit la forme ou le 
tant Sylvain MARECHAL de Dom- masque donne également un sens à 
manget je ne pus publier que quel- notre effort. 
ques rares brochures dans l'atonie En commun nous répudions le bol­ 
générale de la vie politique et de l'in- chévisme qui soumet à l'esclavage 
térêt doctrinal. Je connus quelques et à l'obscurantisme Ia moitié du 
années grises pendant lesquelles globe terrestre, et nous voulons dé­ 
j'entrepris de me construire une mai- masquer leur pseudo-démocratisme 
son, chose normale pour le maçon-li- et la permanence de leurs crimes 
mousinant que je fus pendant 11 an- contre la liberté et la dignité hu­ 
nées. maine. Nous voulons ardemment 
Je m'excuse de parler de moi mais que les travailleurs prennent en 

l'existence de mes revues et la mains leur propre sort et les aider à 
mienne sont étroitement mêlées, reconnaître aux heures décisives les 
l'une conditionnant l'autre. La vie de actes qui les libèreront de leur aliéna­ 
Spartacus et de Masses a souvent tion, et à combattre ceux qui vou­ 
dépendu de ma situation matérielle. draient les utiliser pour se hisser au 
Mon souci essentiel est d'assurer la pouvoir sur les masses elles-mêmes 
continuité de Spartacus et le revenu avec le souci de les utiliser pour leur 
de ma maison aide à combler le défi- imposer une nouvelle forme d'asser­ 
cit de Spartacus, ce qui me console vissement . C'est pourquoi nous leur 
de l'infirmité due a une chute du toit ferons connaître les expériences his­ 
de cette maison qui me valut 20 toriques qui jalonnent le combat 
mois d'hôpital et de rééducation. Ce- ouvrier et nous nous efforcerons 
la entraîna des difficultés maté- d'en tirer les leçons. Les plus riches 
rielles dont je me tirai avant de pren- sont celles des soviets russes et des 
dre ma retraite en 1968. Alors mes conseils ouvriers allemands et ita­ 
dettes étaient épongées et je pus re- liens. Et par-dessus tout l'apport ex­ 
prendre la publication de Spartacus. traordinaire de la révolution espa- 
Mes ambitions étaient modestes. gnole et de ses réalisations 

La vente du stock d'anciens Sparta- autogestionnaires. 
eus et le revenu de la maison m'ont Ce tete a tete avec nos lecteurs ne 
permis, la chance aidant parfois, et.se prête guère aux tirades enflam­ 
beaucoup de travail, de publier ou de mees. C est dans tout ce que Sparta­ 
rééditer plus de 100 titres dont l'inté- cus a publié, dans ce qu'il veut en­ 
rêt est démontré par les citations ou core publier que vous pouvez trouver 

le sens de son combat: la lutte 
contre toutes les formes d'exploita­ 
tion capitaliste, la volonté de partici­ 
per aux combats du prolétariat pour 
sa libération des chaînes de l'écono­ 
mie marchande et du salariat. Pour 
rappeler la puissance extraordinaire 
mais camouflée du prolétariat, cloi­ 
sonné dans le cadre des nations, ré­ 
veiller et accentuer le sens de la soli­ 
darité internationale. 

Nous prévoyions une revue de 24 
pages. L'abondance des articles et 
l'importance de 2 longs textes que 
nous n'avons pas voulu diviser nous 
ont obligés à porter ce numéro à 36 
pages et le prix de 4 à 5 F. Désormais 
le nombre de pages dépendra du suc­ 
cès de ce premier numéro. Nous en 
avons fait un tirage élevé voulant 
élargir l'audience de nos cahiers et 
en faciliter la diffusion. Aidez-nous 
dans cette tâche. Faites connaître 
Spartacus autour de vous. Abonnez­ 
vous si vous le pouvez. Faites abon- 
ner vos amis. 

René LEFEUVRE 
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PERSPECTIVES 
POLITIQUES 

Depuis 1914 et 1917, le monde a pro­ 
fondément changé: la structure et la con­ 
joncture n'en peuvent plus d'être lues 
comme un développement en continuité. 
Mais comment? Telle est la question à 
quoi il faut répondre. Là-dessus presque 
tous, à quelques exceptions près, se nour­ 
rissent ou sont nourris de légendes, de 
mythes, de préventions ou, à partir d'eux, 
de falsifications délibérées. Ce qui 
compte, ce n'est pas tant qu'ils les accep­ 
tent plus ou moins, mais que ceux-ci les 
laissent dans un état de stupeur spiri­ 
tuelle et de passivité. Et telle est tout jus­ 
tement la fin poursuivie. Il s'agit de met­ 
tre les gens en disposition. Les divers 
pouvoirs établis n'ont rien d'autre que ... 
le pouvoir. Mais ils s'en servent d'une ma­ 
nière bien plus systématique et étendue 
que jamais auparavant. Les moyens mis 
en œuvre font l'objet de techniques minu­ 
tieusement élaborées. En cela il n'y a en­ 
tre les divers pays qu'une différence de 
possibilités et de plus ou de moins. Mus­ 
solini, puis Hitler ont dû beaucoup aux 
techniques bolchéviques, puis stali­ 
niennes. Après la purge nazie de 1934, 
Staline a appris d'Hitler qu'on pouvait dé­ 
truire avec impunité l'appareil de masse 
qui vous avait porté au pouvoir et s'en ren­ 
forcer, tout de même qu'Hitler de Staline 
qu'on pouvait, s'il le fallait et au moment 
opportun, liquider des populations en­ 
tières pour briser toute résistance à une 
politique et en permettre la poursuite. 
Après la Deuxième Guerre mondiale, les 
régimes ont. bien mieux que les masses, 
tiré conclusion plus ou moins brutale­ 
ment ou habilement des leçons du fas­ 
cisme et du stalinisme. Dans leur con­ 
texte historique, les Etats-Unis les ont 
mis au point avec raffinement et brutali­ 
té, subtilité et massivement, au dehors 
comme à l'intérieur. Tout cela est en par­ 
tie objet de connaissance historique. 
Mais on n'en parle jamais au moment 
voulu et comme il faudrait. On ne le fait, 
dans l'immédiat, que pour déconsidérer 
l'adversaire-partenaire et masquer sa pro_- 

• pre politique ou, bien plus tard, sans ef­ 
fets pratiques quand c'est devenu de l'his­ 
toire ... et encore 1 

Il ne s'agit pas là de monstruosités. Ces 
conséquences logiques, elles découlent 
naturellement de la raison cynique qui a 
toujours inspiré les actions du pouvoir. 
Mais, aujourd'hui, cette raison, si les ef­ 
fets en sont périlleux (à long terme et 
même pour ceux qui l'appliquent), est 
d'une efficacité certaine et puissante 
dans l'immédiat. A quoi vise-t-elle pour 
l'essentiel? A masquer un état de choses, 
ou transition historique, qu'il faut imposer 
et développer à tout prix, malgré tous les 
obstacles et par tous les moyens. D'autant 
plus que cet état est le déni de tout ce dont 
on prétendait s'inspirer dans un passé en­ 
core récent, un déni de toute la civilisation 
occidentale (jusqu'à et y compris Marx). 
On feint de continuer à l'offrir en exemple, 
sous diverses versions: démocratie, li­ 
berté, primauté de l'individu, socialisme, 
etc. De 1914 à aujourd'hui, le monde est 
entré, sans que d'abord les hommes s'en 
rendent compte en conscience, dans une 

nouvelle étape. La double impossibilité où 
étaient le capitalisme de monopoles de se 
survivre et la révolution socialiste de s'af­ 
firmer a engendré une sorte d'avortement 
historique: l'échec révolutionnaire a per­ 
mis au capitalisme, par tâtonnements suc­ 
cessifs, d'essayer de se dépasser tout en 
restant dans les limites qui l'enchaînent. 
Et ce fut la tendance au capitalisme d'Etat 
dont on vit progressivement qu'elle était 
universelle. En Europe, après deux 
guerres mondiales et la perte de son hégé­ 
monie historique. En Russie, après son iso­ 
lement et sa bureaucratisation immé­ 
diate. Aux Etats-Unis, auxquels les consé­ 
quences de la seconde Guerre mondiale 
présentèrent une perspective d'hégémo­ 
nie mondiale. Enfin, dans les nouveaux 
Etats, nés du démembrement colonial. En 
Chine, où une révolution paysanne porta 
au pouvoir un Etat-Parti néo-stalinien 
adapté et nationalisé. Tous ces pays arrié­ 
rés sont mis en demeure d'assurer leur 
croissance économique en un siècle où 
seul l'Etat peut assumer une telle fonc­ 
tion. Partout dans le monde, les divers ré­ 
gimes mirent en œuvre suivant des moda­ 
lités différentes, mais vers une même fin, 
les techniques du capitalisme d'Etat. 

C'est ce qu'il importe de voir et de faire 
voir. Aussi faut-il déchirer les voiles sans 
nombre et les dénonciations à sens uni­ 
que à l'aide de quoi toutes les parties pre­ 
nantes veulent masquer cette réalité. Mal­ 
gré tous leurs efforts, les pouvoirs ne peu­ 
vent masquer efficacement les réalités 
quotidiennes de la décadence mondiale 
contemporaine et ils le savent mieux que_ 
personne. Ils n'ont d'autres recours que 
leur pouvoir tout nu. Il leur faut mainte:nir 
les masses dans la stupeur et recherchef 
des alternatives auxquelles il semble 
qu'ils ne peuvent même pas recourir énef­ 
fet. C'est ce que nous voyons dans les al­ 
ternances de gauche, entre autres socia­ 
listes-communistes, dans les débats sur 
une évolution technocratique moins irra­ 
tionnelle des sociétés bureaucratico-poli­ 
cières; dans le «renouveau» d'une démo­ 
cratie de plus en plus piégée aux Etats­ 
Unis; en Chine, dans l'appel à des révolu­ 
tions culturelles à l'intérieur et, à l'exté­ 
rieur, dans une détente avec l'Occident et 
un sotien à n'importe quel nationalisme 
qui en veut bien, etc. 

Ce travail de dévoilement fut et 
continue d'être laborieux, tant les 
hommes même engagés hésitent à tirer 
jusqu'au bout les conclusions de leurs 
pressentiments. Il faut ici reconnaître et 
saluer les précurseurs qui tâchèrent de le 
mener à bien dans des conditions bien 
plus ingrates que nous, qui le continuons 
à la faveur de l'actuelle crise mondiale. 
Mais il faut aussi et parallèlement dénon­ 
cer les cadavres indéfiniment pouris­ 
sants d'oppositions prétendues qui, à la 
faveur de cette même crise, essaient d'of­ 
frir leurs marchandises avariées. Elles 
ont fini, dès 1945, par s'adapter perverse­ 
ment, en négatif, à la stratégie et aux tac­ 
tiques alternativement sectaires ou oppor­ 
tunistes de leurs prétendus adversaires 
social-démocrates ou staliniens. Elles ne 

savent même plus maintenir ce que les 
oppositions d'avant guerre eurent de par­ 
tiellement utile, malgré leurs limitations 
et leurs erreurs de perspective. Elles ne 
sont plus, elles-mêmes, qu'un obscuran­ 
tisme, une perte de temps et d'énergie 
dans la voie de la révolution. 

Il n'a jamais été plus vrai qu'aujourd­ 
'hui de dire qu'il faut laisser les morts en­ 
terrer leurs morts. Nous ne traiterons ici 
du passé que pour éclairer le présent et 
pour tâcher de prévoir et, si possible, d'o­ 
rienter l'avenir. Aussi notre tâche sera-t­ 
elle fondamentalement critique, fonda­ 
mentale parce que critique, essayant de 
reprendre l'héritage de la philosophie des 
'lumières et de Marx. Notre revue sera 
ouverte sans préalables à tous ceux qui 
veulent penser et agir hors des sentiers 
battus. Elle sera fermée aux stérilités de 
toutes les «oppositionnites» qui, dans le 
sillage de la révolution russe, puis chi­ 
noise, ont vainement essayé de rendre 
flamme aux cendres refroidies et souil­ 
lées d'un passé à jamais révolu. C'est à la 
crise montante, aux luttes spontanées 
des travailleurs, partout, que nous deman­ 
derons des lumières et dont nous cher­ 
cherons à dégager les leçons. Nous vou­ 
lons nous instruire auprès d'elles sans 
jamais prétendre leur donner, encore 
moins leur imposer, nos leçons. Nous sa­ 
vons ce qu'il en coûte de vouloir «diriger 
le prolétariat». C'est jouer les apprentis­ 
sorciers et s'en faire les fossoyeurs. Ce 
sont les formes de lutte qu'engendreront 
les masses, au cours même de leurs ac­ 
tions, qui dévoileront les voies à suivre et 
à aménager. 

Louis Rigal 

THE END OF THE POSTWAR ERA 
par Alastair BUCHAN 
A New Balance of World Power, (Wei­ 
denfeld et Nicholson, Londres, 1974) 

L'auteur est commandant du Collège 
royal d'Etudes sur la Défense à Londres 
et professeur de relations internationales 
à Oxford. C'est donc un de ces techno­ 
crates chargés, dans le monde actuel, de 
défendre le. statu quo et de l'adapter aux 
circonstances changeantes, en «conseil­ 
lant» les pouvoirs établis et en «agissant» 
dans le domaine idéologique. Il montre 
comment le monde est passé d'une 
conjoncture de rivalité bipolaire entre les 
USA et la Russie à ce qui pourrait être 
une balance de pouvoirs entre cinq puis­ 
sances prééminentes, les deux surpuis­ 
sances précédentes, plus l'Europe occi­ 
dentale, le Japon et la Chine. Son 
analyse est un ensemble de conjectures 
sujettes à révision. Il est rien moins que 
sûr que le monde aille vers une balance 
de pouvoirs pentapolaire. L'auteur mon­ 
tre lui-même quelles sont les forces inter­ 
nes qui, dans chaque société, luttent 
contre la montée répressive et bureaucra­ 
tique du capitalisme d'Etat, et quelles 
sont les puissances qui peuvent en pers­ 
pective s'élever dans le monde- Brésil, 
Iran, Inde. Il souligne la faiblesse respec­ 
tive de la Russie et de l'Europe dans la 
conjoncture présente. Ouvrage utile à lire 
d'un eil critique. 

L. R. 
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LE CHANTAGE A L'ANTICOMMUNISME 

Un abondant, récent et discordant cour­ 
rier publié dans les colonnes du journal 
«Libération» a permis de constater que 
dans les rangs mêmes de ce que nous 
pourrions nommer «la nouvelle révolu­ 
tion» c'est-à-dire celle qui, à travers les 
enseignements des luttes de mai 1968, de 
Lip, du Larzac, pour ne citer que celles-là, 
se cherche et tâtonne en direction d'une 
théorie et d'une pratique d'un vrai «pou­ 
voir populaire» continue à sévir un Spec­ 
tre empoisonné: le chantage à l'anticom­ 
munisme. 

Il faut et tout de suite préciser que ce 
«chantage à l'anticommunisme» opère es­ 
sentiellement parmi ceux qu'il convient 
de nommer «gauchistes», et qui sont donc 
nés à l'action à partir des modèles de Marx 
et Lénine, de Trotsky et de Mao. 
Cette situation n'est pas négligeable 

car elle influence considérablement le 
présent et l'avenir des combats, tant du 
point de vue «contenu» que du point de 
vue «formes». 

Le courrier paru dans «Libération» ne 
doit pas conduire les révolutionnaires 
authentiques, ceux qui n'ont qu'un seul 
but: «l'émancipation des travailleurs par· 
les travailleurs eux-mêmes», à négliger la 
question. Il est clair que dans d'innombra­ 
bles têtes, il y a un «blocage» grave et dan­ 
gereux qu'il faut absolument faire cra­ 
quer, si nous voulons, dans la période 
actuelle, accomplir de réels progrès. Pour 
un grand nombre encore de «militants», 
de «politisés» un risque mortel nous me­ 
nacerait: l'anticommunisme! Ainsi a-t­ 
on vu, à partir d'analyses souvent superfi­ 
cielles ou ignorantes du processus en 
cours au Portugal, resurgir les vieux dé­ 
mons et certains, après avoir élaboré de 
terrifiants réquisitoires contre Alvaro 
Cunhal et ses amis, proclamer qu'on ne 
saurait s'opposer au Parti Communiste 
Portugais sans favoriser la réaction. 

La lueur allumée à l'Est en 1917, et 
vite étouffée, persiste à tourmenter nom­ 
bre de nos contemporains. L'espoir fou 
suscité par !'Octobre russe n'a cessé de 
paralyser, au fil des générations qui se 
sont succédées, les intelligences. Admet­ 
tre qu'un tel espoir, qu'un tel incendie n'a­ 
vaient été que feu de paille, et qu'à l'aube 
entrevue s'enchaînaient la terreur rouge, 
la destruction des conquêtes du proléta­ 
riat des villes et des campagnes, la dicta­ 
ture d'un parti puis d'un Comité central, 
puis d'un autocrate cruel, c'était retour­ 
ner au néant, au désespoir, au doute fi­ 
nal. 

Bref, nombreux furent ceux qui fermè­ 
rent les yeux, s'accrochèrent rageuse­ 
ment à l'espérance, travestirent la réalité 
au point d'y croire. Quelques-uns élevè­ 
rent la voix de la vérité: communistes en 
rupture de parti, anarchistes, socialistes­ 
révolutionnaires, syndicalistes révolution­ 
naires. 
Alors un mythe s'empara d'une frac­ 

tion révolutionnaire: l'URSS était un 
«Etat prolétarien dégénéré». La présence 
du terme «prolétarien» dans cette défini­ 
tion suffisait alors à faire oublier les deux 
autres termes: «Etat» celui-ci ne pou- 

Où sont les 
communistes? 

vant effrayer des individus «marxistes or­ 
thodoxes»-et «dégénéré» nous savons 
aujourd'hui à quoi a mené cette «dégéné­ 
rescence», et l'expression «crimes de Sta­ 
line» devant la réalité des faits : dépor­ 
tations massives, tortures, assassinats - 
constitue vraiment un doux «euphé­ 
misme». 

Les cadavres s'amoncelaient, la révolu­ 
tion allemande était égorgée par les jun­ 
kers alliés aux corps francs et à la social­ 
démocratie de Scheidemann et Noske, 
profitant de d'abandon» par les bolché­ 
viks déjà en marche sur la voie royale du 
«socialisme dans un seul pays». Qu'im­ 
porte, il fallait soutenir «l'Etat prolétarien 
dégénéré» malgré tout. Malgré tout, 
parce que regroupant, à coups de bluffs, 
de démagogie, de mensonges, des 
masses «ouvrières» il fallait défendre les 
partis communistes, lesquels bénéfi­ 
ciaient largement des «crimes» commis 
sans cesse par les sociaux-démocrates, 
complices des gouvernements d'oppres­ 
sion capitaliste. 

Espagne 1936-1939 : Les commu­ 
nistes, qui ne sont au départ guère plus 
de 1000, en quelques mois, exercent sur 
le pouvoir républicain et socialiste un 
contrôle qui n'aurait pu exister sans l'ap­ 
pui massif du dictateur du Kremlin, inté­ 
grant même à l'Etat la CNT-FAI, coincée 
par la tragédie aux dimensions inhu­ 
maines. En mai 37, d'innombrables anti­ 
fascistes (Andrès Nin du POUM, Camillo 
Berneri, Kurt Landau et des centaines 
d'autres) tombent sous les coups des 
tueurs à gages de la GPU et de la Tchéka. 
L'Espagne révolutionnaire, indomptable, 
toujours sur les barricades, l'Espagne de 
Durruti et d'Ascaso, I'Espagne des mi­ 
lices, l'Espagne de la collectivisation en 
Catalogne et en Aragon, cette Espagne 
que le prolétariat eût dû, par pur instinct 
de survie, défendre de ses millions de poi­ 
trines nues, entre en convulsions. Et le 
monde va connaître la barbarie nazie! 
Mais il faut défendre, malgré tout, «I'E­ 

tat prolétarien dégénéré» qui, selon de sa­ 
vantes analyses, ne saurait être confon­ 
du avec les dictatures de Mussolini et 
d'Hitler. Certes, on admet que l'exploita­ 
tion capitaliste étatique sévit en URSS, 
que le peuple n'est pas libre, mais 
voyons, ce n'est qu'une «dégénéres­ 
cence» et un jour le rétablissement révo­ 
lutionnaire s'accomplira. Comment, avec 
qui? Personne ne le sait très bien. 

1945-1975: Soulèvements des 
ouvriers de Berlin, de Hongrie, de Po­ 
logne, chars «soviétiques» à Prague, dégé­ 
nérescence visible à l'œil nu des «partis 
communistes» qui n'ont rien appris du siè­ 
cle sanglant, qui persistent à promouvoir 
des stratégies de «Front populaire», «d'u- 

nion de la gauche», «d'alliance antimono­ 
polistique», vocables changeants, mais 
ce qui ne change pas par contre: l'obé­ 
dience des PC à Moscou, et donc le refus 
d'accepter une révolution prolétarienne 
authentique, à Paris, à Turin, à Madrid, la­ 
quelle gênerait les intérêts de «grande 
puissance» de l'URSS (Yalta, Helsinki). 

Durant cinquante ans donc, le proléta­ 
riat international, qui n'a pas mesuré son 
sang, son temps,qui, pendant deux décen­ 
nies au moins, n'a cessé de monter à 
«l'assaut du ciel», ce prolétariat a trouvé, 
pour lui barrer la route de l'émancipation, 
la puissance soviétique aux multiples ten­ 
tacules nationales: les partis dits «com­ 
munistes». 

Et aujourd'hui encore, ce qui se passe 
au Porgugal montre l'incapacité des PC à 
s'intégrer au processus révolutionnaire. 
Gangrenés, pervertis jusqu'à la moelle, 
ils ne savent que ressasser quelques pré­ 
tendues «vérités», plus habiles à manigan­ 
cer, dans l'ombre et au grand jour, contre 
les révolutionnaires acharnés à vaincre 
le joug du capital. 

Il n'y a plus grand monde aujourd'hui 
pour en appeler à «l'Etat prolétarien dégé­ 
néré». Mais les esprits ne sont pas clairs, 
après un demi-siècle d'intoxication mas­ 
sive, savamment entretenue par les pou­ 
voirs bourgeois qui ont tout intérêt à ce 
que les peuples identifient au mot «com­ 
munisme» les réalités de la Russie, de la 
Tchécoslovaquie, de la Hongrie, de l'Alle­ 
magne de l'Est, et autres pays vassaux de 
la Russie. 

Ne pas accomplir la «rupture absolue» 
avec les maîtres de ces réalités et des 
partis qui les soutiennent, c'est somme 
toute justifier un lourd passé de crimes et 
de sang, un présent intolérable, un futur 
interdit. Ne pas comprendre qu'en dénon­ 
çant, preuves à l'appui, les appareils 
«communistes» qui depuis cinquante ans 
participent activement à la maintenance 
de l'oppression sous la houlette de Mos­ 
cou, c'est justement tenir l'engagement 
révolutionnaire, équivaut à contribuer à 
l'esclavage de ceux dont précisément l'on 
craint l'injure: «anticommuniste». 
Confondre, jusqu'à l'absurde, des travail­ 
leurs «manipulés» par des idéologies, des 
doctrines néfastes auxquelles ils peuvent 
succomber à cause de leur situation ob­ 
jective de classe, leur éducation, avec des 
«appareils glacés» des «révolutionnaires 
fonctionnaires professionnels» qui gèrent 
les luttes comme on gère des sociétés ca­ 
pitalistes de production, c'est se condam­ 
ner à donner un blanc-seing à ces «direc­ 
tions», à ces «sauveurs suprêmes» du 
peuple exploité, humilié. 

Il n'y a qu'un seul anticommunisme: 
c'est celui des possédants et de leurs al­ 
liés qui, par tactique, mettent dans le «pa­ 
nier communiste» les serviteurs de la Rus­ 
sie, qu'ils ne craignent guère, et les 
authentiques révolutionnaires-révoltés, 
qu'ils se disent «anarchistes», «conseil­ 
listes», «luxembourgistes», «anarcho-syn­ 
dicalistes», ou simplement «révolution­ 
naires». 

Nous ne sommes pas des anti- 

4 



communistes lorsque nous appelons les 
prolétaires, les exploités à balayer ceux 
qui n'ont eu de cesse d'étouffer. toujours 
et partout, par lâcheté, sottise, servilité, 
la révolution émancipatrice. Les anticom­ 
munistes siègent à Moscou, à Prague et 
dans les bureaux politiques des partis de 
la «classe ouvrière». Les anticommu­ 
nistes sont ceux-là mêmes qui ont permis 
à Franco de s'asseoir sur les ruines de 
l'Espagne, qui ont tué dans l'œuf «juin 
36, qui ont hurlé «il faut savoir finir une 
grève», qui crient aujourd'hui «vive la 
Corse française» comme hier «vive l'Algé­ 
rie française». 

Les anticommunistes ce sont ces 
«ouvriers» hissés à la direction des partis, 
devenus des «messieurs» à serviette 
noire bourrée de dossiers, qui ont, par­ 
tout et toujours, fait alliance avec les 
bourgeoisies républicaines et démocrati­ 
ques, avec Blum refusant les armes au 
gouvernement de Madrid en guerre, c'est 
Santiago Carrillo demeuré fidèle au 
jeune homme qu'il fut t qui, alors secré­ 
taire des «Jeunesses socialistes uni­ 
fiées», proclamait en 1937 que les JSU 
n'étaient pas «révolutionnaires», qu'elles 
combattaient pour la démocratie, alors 
que le prolétariat vivant de l'Espagne lut­ 
tait et mourait pour la «révolution so­ 
ciale»; ce sont tous ces dirigeants de 
France, d'Italie et d'ailleurs qui, décennie 
après décennie, «magouillent» avec les 
partis» bourgeois, tractent avec eux au 
nom de «l'increvable réalisme», de «l'in- 

crevable possibilisme» et qui, à force de 
magouillages, permettent un jour au «fas­ 
cisme nu» de s'emparer, de faire main 
basse sur un peuple qui avait les moyens 
de l'étrangler au berceau (Allemagne. Ita­ 
lie, Espagne). 

dessin de V!adi. 

Camarades inquiets, troublés, en proie 
à la mauvaise conscience, dont Sartre ré­ 
cemment disait qu'elle lui avait fermé les 

yeux jusqu'à plus de soixante ans, cama­ 
rades honnêtes mais parfois ignorants, 
camarades de bonne volonté mais éga­ 
rés, perturbés par quelques «forts en 
gueule», faites honnêtement le bilan du 
«Communisme» depuis 1917, depuis 
Makhno et Cronstadt jusqu'à nos jours, 
et répondez franchement: «Où sont les 
anticommunistes ?» 

Mais, camarades, le débat ne saurait 
en rester là. Un autre débat s'avère es­ 
sentiel: Pourquoi cette tragédie vaste, 
sanglante? Le bolchévisme, le marxisme­ 
léninisme pouvaient-ils mener ailleurs 
qu'où ils ont mené l'humanité ? La «dicta­ 
ture du prolétariat» pouvait-elle libérer le 
prolétariat? «L'Etat prolétarien non dégé­ 
néré» est-il viable, est-il la préface au 
«communisme intégral» ? La «révolution» 
«dirigée» par le «parti pur et dur» peut­ 
elle faire de chacun un être libre, respon­ 
sable, actif, non soumis? L'obéissance de 
cadavre aux «chefs» est-elle l'école de la 
Liberté? Le renoncement à penser par 
soi-même est-il le commencement de 
«l'homme nouveau» ? 

Les «saintes écritures» ont déjà été lar­ 
gement écornées par les vrais révolution­ 
naires, de Rosa Luxembourg à Anton Pan­ 
nekoek, de Buenaventura Durruti à la 
«pratique» des masses, lorsqu'elles com­ 
battent par elles-mêmes, pour elles­ 
mêmes, pour la Révolution. A nous de 
faire toute la lumière! 

Santiago MAURER 

A TRA VERS LES LIVRES 

AU SERVICE 
DE L'ORDRE 

Rien ne doit venir troubler le déroule­ 
ment familier des cérémonies rituelles. La 
fête de l'Humanité et les défilés Républi­ 
que-Bastille comptent parmi les plus fa­ 
meuses et les plus dignes: aussi doivent­ 
elles être protégées. Nous savons aujour­ 
d'hui sans ambiguité comment cette né­ 
cessaire tâche est accomplie. 
A la fête de l'Huma des groupes de justi­ 

ciers bénévoles mais organisés selon les 
règles consacrées du «centralisme démo­ 
cratique» traquent, arrêtent, matraquent, 
humilient pendant des heures quelques 
jeunes coupables de fumer de «l'herbe» 
en ce lieu de haute moralité petite bour­ 
geoise. 

Durant la manifestation du 29 septem­ 
bre, des militants de l'ETAet du FRAP, cou­ 
pables, après les assassinats d'Espagne, 
d'une indignation à l'expression moins 
«respectable-, sont brutalisés et roués de 
coups. 

Sans doute les gros bras du PC et de la 
CGT ne sont-ils pas une nouveauté, d'au­ 
tres dans le passé eurent déjà à les subir. 
Sans doute ont-ils toujours toute prête 
une «provocation policière» pour se justi­ 
fier de faire par avance le travail de cette 
police qui ne demanderait à son tour qu'à 
être provoquée ! 
Mais il ne faut pas s'y laisser prendre et 

il ne suffit point de les traiter de fascistes. 
Il faut surtout comprendre que ces soi-di­ 
sant organisations et partis ouvriers doi­ 
vent montrer qu'ils ont le pouvoir et la vo­ 
lonté de contrôler la classe ouvrière, et 

qu'ils s'y préparent par tous les moyens. 
La montée de la combativité, les effets de 
la crise et leur propre affaiblissement leur 
imposent d'éprouver leurs méthodes, par­ 
fois «nerveusement». 

Les marginaux et les gauchistes ne sont 
que les cobayes d'aujourd'hui. Les vic­ 
times de demain seront les ouvriers révo­ 
lutionnaires en lutte. L'ordre bourgeois 
peut compter sur ces défenseurs dévoués. 

G. 

«TROTSKY ET LA REVO­ 
LUTION ESPAGNOLE» 
par Ignacio IGLESIAS (Editions du Monde) 

La critique d'lglésias qui se trouvait être ré­ 
dacteur au quotidien du P.O.U.M., «La Ba­ 
talla», est articulée sur un Trotsky coupé litté­ 
ralement des réalités de la guerre civile et qui 
tranche des faits avec l'autorité qu'on lui 
connaît. Comme le groupuscule trotskyste 
qui gèna considérablement nos frères du 
P.O.U.M., Léon Davidovitch s'efforce de rai­ 
sonner dans l'Espagne de 1936 comme s'il s'a­ 
gissait de la Russie de 1917. 

«Se comporter ainsi, c'est oublier que tout 
effort de mise en valeur de faits historiques 
pour les insérer dans une autre époque et un 
autre lieu, est condamné comme inadéquat et 
en fin de compte stérile.» 

Certes, la vision de Trotsky de la révolu­ 
tion espagnole, en dépit de ses hésitations et 
de ses erreurs fondamentales, fut plus élevée 
que celle des dirigeants staliniens de l'Interna­ 
tionale Communiste qui affirmaient débile­ 
ment en 1930 «qu'une grève partielle dans un 
quelconque pays présentait une plus grande 
importance pour la cause ouvrière internatio­ 
nale qu'une révolution à l'espagnole !» (Ma- 

nouilsky, membre de l'Exécutif du Komin­ 
tern). 

En avril 1931 la République est proclamée, 
en mars l'un des délégués de l'I.C. -sur place­ 
proclame qu'il ne se passe rien ! 
Lorsque Trotsky conseille à ses séides d'en­ 

trer au P.C.E. pour le renforcer il ne voit pas 
que ce parti n'existe pas... Humbert-Droz di­ 
sait «ce qu'on nomme ici Parti Communiste 
est une petite secte sans possibilité de rayonne­ 
ment». 
Lorsque se fonda tardivement le P.O.U.M. 

en septembre 1935, les trotskystes préconisè­ 
rent l'entrée au P.S.E. pour «le bolchéviser» 
et ils vitupéraient le P.O.U.M. qui avait signé 
le Pacte de F.C. alors que le P.S.E. en était le 
principal promoteur ! 

lglésias survole les événements, fonce de­ 
dans, multiplie les explications, démontre à la 
fois les «erreurs» flagrantes des trotskystes et 
les crimes staliniens. 

Il défend lucidement le P.O.U.M. qui tenta 
l'impossible et qui fut l'objet d'une répression 
impitoyable, dont ses militants portent les 
traces... 

Il trace un tableau de l'énormité de la tâche 
du P.O.U.M. bordé des Catalleristes, cerné 
par la FAI-CNT, en montrant par des cita­ 
tions nombreuses, des discours, des articles, 
combien le P.O.U.M. s'engageait et tentait, 
d'engager la classe ouvrière espagnole dans 
une guerre de classe. 

Vouloir aujourd'hui étudier ce «moment» - 
au sens mécanique du terme- qui va du 19juil­ 
let 1936 au 5 mai 1937 sans avoir lu le livre d'I­ 
gnacio Iglésias, c'est vouloir refuser de tenir 
compte de la confiance dont jouissait le 
P.O.U.M. et surtout à partir du mai 37 où des 
compagnons anarchistes, «Les Amis de Dur­ 
ruti», firent alliance avec lui dans la rue, tentè­ 
rent de le protéger, de le réhabiliter. 

Maurice Jaquier 
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Alain GUILLERM 

LA REVOLUTION PORTUGAISE 
DE LA GUERRE COLONIALE A LA REVOLUTION 

Pour pallier l'hémorragie de cadres, alors que trois guerres 
s'allumaient en Afrique, fut prise en 1964 la décision d'où de­ 
vait sortir le M.F.A.: l'entrée à l'Académie Militaire fut déclarée 
gratuite et les études payées. Alors que les fils de bourgeois allè­ 
rent à l'Université et vers les carrières civiles (et aussi vers I'E­ 
glise dans un pays où les curés sont grassement payés), les fils 
de petits-bourgeois s'engouffraient dans.la carrière des armes, 
seul moyen de promotion sociale. Les petits-bourgeois devenus 
officiers, souvent les plus intellectuels d'entre eux; parallèle­ 
ment, les fils d'ouvriers et de paysans entrèrent dans le corps 
des sous-officiers (les sergents, comme on dit là-bas, comme 
aux U.S.A.), avenir préférable à l'émigration en France ou en Bel­ 
gique. Cette armée, aux cadres entièrement renouvelés, plé­ 
béiens, allait connaître la défaite: en Guinée. Dès 1968, des ma­ 
quis, menés par Hamilcar Cabral, contrôlaient 80 % du territoire. 
Tout, sauf quelques villes et des franges côtières. C'est chez les 
«Guinéens» que va naître la contestation de tous bords: Spinola 
comme Carvalho, y exerceront leur commandement. Tenir la mi­ 
nuscule Guinée n'avait aucun intérêt ni économique, ni mili­ 
taire. Caëtano, comme Spinola, auraient bien aimé l'abandonner 
pour «mettre le paquet» en Angola et au Mozambique. Mais c'é­ 
tait impossible. Une défaite en Guinée aurait entraîné une réac­ 
tion en chaîne. C'est donc là que la situation va pourrir, pour le 
fascisme. Dès 1972, les troupes de Guinée songent à faire séces­ 
sion d'avec la métropole et à créer, avec les nationalistes, une 
République Populaire. C'est qu'ils ont énormément appris de 
leurs adversaires. En faisant de la «pacification», ils ont vu ce 
qu'était le marxisme du P.A.I.G.C. (1), non pas le cauchemar 
moscovite, mais les écoles, les hôpitaux, les fermes auto-gérées, 
la libération des femmes, une organisation sociale beaucoup 
plus avancée dans les zones «rebelles» qu'au Portugal. 

Ils ont d'abord tenté d'imiter le P.A.1G.C. pour se gagner les 
populations. A force de l'imiter, ils ne voient plus tellement la dif­ 
férence entre eux et lui. Mais, entre temps, les choses se précipi­ 
tent: en Angola et au Mozambique où, massivement, les offi­ 
ciers glissent aussi à gauche. L'utopie d'une sécession avec la 
métropole n'est plus nécessaire; toute l'armée est devenue anti­ 
fasciste. Face à cette situation, Je patronat portugais, comme la 
C.A.A., veulent lâcher Caêtano avant que les jeunes officiers pro­ 
gressistes ne le renversent. Et aussi, lâcher la Guinée et le Mo­ 
zambique, pays pauvres, pour garder l'Angola, pays riche où, 
face à une guérilla de gauche (M.P.L.A.) existe une guérilla fas­ 
ciste, le F.L.N.A., soutenu par les U.S.A., le Zaïre de Mobutu, et... 
la Chine. L'homme de la C.I.A. et du grand capital est tout trou­ 
vé: c'est Spinola, lié par son nom à l'aristocratie et par sa famille 
à la haute bourgeoisie, ancien de Belchite (côté Franco) et de Lé­ 
ning rad (côté Hitler), commandant de la G.N.R. (gendarmerie) à 
Lisbonne, lors des émeutes d'étudiants, durement matées de 
1966. Mais, au demeurant, grand homme de guerre et beaucoup 
de panache, ce qui ne gâte rien pour un putsch militaire. L'adver­ 
saire de Spinola, c'est le Major Otelo de Carvalho, fils d'un petit 
colon du Mozambique, décidé dès le début à déclencher une ré­ 
volution socialiste. Avant le 25 avril, alors qu'une date est choi­ 
sie pour le soulèvement, le régiment d'élite de Caldas Da Reigna 
marche sur Lisbonne, sur ordre secret de Spinola pour court-cir­ 
cuiter le M.F.A., en entraînant toute l'armée. Carvalho a cepen­ 
dant éventé le piège et dit à ses troupes de ne pas marcher. L'af­ 
faire échoue. Spinola est limogé par Caëtano et le M.F.A. fixe 
une nouvelle date, le 25 avril 1974. 

LE PORTUGAL APRES LE 25 AVRIL 
L'affaire réussit sans un coup de feu (sauf contre la P.I.D.E., 

seul appui qui reste au régime) et un gouvernement de compro­ 
mis s'installe, compromis entre l'extrême droite ayant lâché le 
fascisme (Spinola) et l'extrême gauche. Spinola est Président de 
la République mais Otelo est chef du Copcon qui regroupe toutes 
les unités d'élite de la métropole et a pouvoir de police. D'un cô­ 
té, le pouvoir légal, de l'autre côté, le pouvoir réel. Le nouveau 
gouvernement reflète cette coalition contre nature; un Premier 
Ministre: Palma Carlos, vieux débris du fascisme, par ailleurs, 
les partis de gauche (Soares et Cunhal) et les libéraux du P.P.D. 
(l'équivalent des Giscardiens). Cette coalition allait vite éclater; 
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devant la vague de grèves ouvrières, Palma Carlos démission­ 
nait, de mèche avec Spinola, exigeant le retrait du P.C. et du P.S. 
du gouvernement. A la grande surprise de commentateurs, on 
vit alors que Spinola ne commandait rien du tout. Non seule­ 
ment les partis de gauche restaient au pouvoir, mais l'extrême 
droite en était évincée. Dès le 16 juillet 1974, l'entrée de cinq 
membres du M.F.A. au gouvernement pour remplacer la droite 
démissionnaire, les futurs protagonistes des luttes actuelles: 
Melo Antunes, Vasco Gonçalvès (Carvalho restant «en réserve 
de la République»), plutôt que la formation d'un gouvernement 
P.C.-P.S.-P.P.D., montre que la révolution ne sera pas l'affaire 
des partis mais de l'armée, du M.F.A. et du peuple. Tant que l'al­ 
liance peuple-M.F.A., sur la base très vague du socialisme et de 
l'indépendance nationale fut maintenue la révolution poursuivit 
son cours en allant de victoire en victoire. Victoire du 28 septem­ 
bre 1974 qui vit la démission de Spinola, victoire du 11 mars 
1975 où la tentative de revanche des Spinolistes fut brisée dans 
l'œuf. Mais l'hypothèque spinoliste écartée, les vrais problèmes 
allaient se poser: quel «socialisme»: celui de Brandt, celui de 
Brejnev, ou l'autogestion ? Quelle indépendance, celle de I'Eu­ 
rope américanisée, celle de Moscou ou l'indépendance réelle, 
comme certains pays du Tiers Monde? C'est là que les conflits al­ 
laient naître, non plus contre les débris du fascisme mais au sein 
du peuple, comme au sein du M.F.A., c'est là que se situe la 
vraie crise, la crise actuelle. Dans cette crise, les «communistes» 
furent les premiers à prendre l'offensive. Sachant le goût de l'or­ 
dre qui est général chez les militaires et leur mépris, justifié, 
pour la foire électorale, ils tentèrent de dévier ces sentiments 
dans un sens totalitaire. D'abord, ils imposèrent une loi sur le 
Syndicat Unique - cette Intersyndicale bidon, dont les membres 
sont nommés par le parti contre les comités élus de travailleurs 
- ensuite ils refusèrent la tenue d'élections municipales, puis­ 
qu'ils s'étaient emparés de toutes les mairies dès après le 25 
avril. Enfin, ils s'empressèrent de noyauter l'appareil administra­ 
tif mais aussi et surtout la radio, la télévision et la presse. Ce ne 
fut qu'un demi-succès, la presse restant libre en grande partie, 
contrairement à ce que l'on affirme (2), mais, impressioné par 
cette offensive communiste, le M.F.A. décida d'organiser des 
élections, sachant très bien ce qu'était réellement le P.C. dans le 
pays : peu de choses. 

Contrairement à ce qui était à craindre, les élections furent un 
très grand succès de la gauche. La droite, fascistes du C.D.S. et 
«giscardiens» du P.P.D., n'eut que 29 % des voix. Le P.C. et son al­ 
lié, le M.D.P.: 18 %. Le P.S. par contre; eut presque 45 % des 
voix et ce, très bien réparties sur le pays; il a mordu tant dans les 
endroits considérés comme fiefs communistes que dans les en­ 
droits présumés fiefs réactionnaires. 

Malheureusement, au lieu de profiter de la dynamique de 
gauche pour imposer un gouvernement P.S.-P.C.-M.F.A., le P.S. 
va, selon sa vocation naturelle, au nom de l'anti-communisme, 
s'employer à casser l'unité populaire. Dès le 1e mai, une gigan­ 
tesque manifestation regroupe 500.000 personnes à Lisbonne 
et 100.000 à Porto, soit la quasi totalité de la population, adulte 
et valide. Le P.S. sous le prétexte, justifié, que la manifestation 
est colonisée par l'intersyndicale communiste, va s'employer à 
casser l'élan populaire. A Lisbonne, Soares tente de perturber le 
meeting qui termine la manifestation. Dès le 2 mai, il déclenche 
une contre-manifestation socialiste sous prétexte que le P.C. ac­ 
caparait )a tribune. Bien sûr, presque tous les griefs du. P.S. 
contre le P.C. sont justes; il est évident que le P.C. veut tout 
monopoliser. Mais la riposte socialiste ne se fait sur aucune 
base de classe, sur aucune proposition concrète, il ne s'agit ja­ 
mais pour le P.S. de mobiliser les masses contre les apprentis­ 
dictateurs staliniens pour organiser l'autogestion socialiste mais 
uniquement pour établir un régime parlementaire à «l'occiden­ 
tale». Le résultat de cela, c'est que les masses archaïques du 
nord, encadrées par le clergé le plus à droite d'Europe, s'engouf­ 
frent derrière les revendications socialistes. L'agitation socia­ 
liste n'est pas grave, elle pourrait même servir à mobiliser les 
masses pour le M.F.A. et la révolution contre le noyautage du 
P.C. Mais ce n'est pas ce que veut Soares; il mobilisera les 
masses contre le M.F.A., donc contre la révolution, qu'il assi­ 
mile très abusivement au P.C. 
Avec ces manoeuvres, Soares va donc réussir là où Spinola 

avait échoué, à casser le M.F.A.; Melo Antunes, Victor Alves et 



leurs compagnons, le «groupe des Neuf», ceux qui étaient, en juil­ 
let 1974, le fer de lance du M.F.A. vont ainsi prendre la tête de 
l'opposition dite modérée dans l'armée. Alors que le schéma ini­ 
tial de la révolution portugaise était une alliance peuple-M.F.A. 
contre les partis, d'où le mot «apartidaire» traduit du portugais 
pour désigner le mouvement autonome des masses, le M.F.A. va 
perdre son rôle d'avant-garde politique, se diviser entre pro-com­ 
munistes, pro-socialistes, etc.; tandis que vont émerger, parallè­ 
lement, le mouvement apartidaire, et d'autre part, le Copcon, 
d'Otelo de Carvalho. (3) 

Le mouvement apartidaire consiste à construire le socialisme 
«par le bas». A partir des conseils de travailleurs, des comités de 
locataires (de «moradores») pour les fédérer à l'échelle nationale 
(4) dans une République des Conseils qu'ont rêvée Rosa Luxem­ 
bourg en Allemagne comme James Connolly en Irlande. C'est le 
contraire de la conception social-démocrate et léniniste qui 
consiste comme le disait Kautsky (père du P.S.) et Lénine (père 
du P.C.) à construire le socialisme «par le haut-, le Parti et l'Etat 
se chargeant de «l'introduire dans les masses de l'extérieur» 
pour reprendre cette expression plaisante des deux frères enne­ 
mis précités. La puissance de ce mouvement conseil liste et apar­ 
tidaire est stupéfiante à Lisbonne et dans son district comme 
dans toutes les régions au sud du Tage: autogestion des usines, 
coopératives agricoles, comités de quartier se multiplient liés 
aussi à l'auto-armement du peuple dans certains cas. La viabili­ 
té de cette expérience autogestionnaire se trouve renforcée par 
le fait même que l'autogestion est introduite au sein même de 
certains des régiments du Copcon. 

NORD ET SUD 
La révolution, on le voit, semble victorieuse à Lisbonne, dans 

tout son district et dans toutes les provinces au sud du Tage. Au 
nord d'une ligne qui suit le Tage puis la Sierra de Sintra, il en va 
tout autrement. Deux tiers du territoire et de la population sem­ 
blent entraînés dans un vaste mouvement dit catholique et anti­ 
communiste, qui évoque la situation qu'à connue la Vendée en 
1789-1792, avant le soulèvement royaliste. Je dis bien la Ven­ 
dée et non la Chouannerie bretonne, car, comme en Vendée, le 
nord portugais ne présente aucune différence ethnique d'avec 
le reste du pays. (Le Portugal est une nation homogène, l'ethnie 
portugaise tendant plutôt à déborder ses frontières vers l'Etat Es­ 
pagnol, en Galice qui, celtisée à la même époque que la Bre­ 
tagne, est de langue portugaise). La différence Nord-Sud est ail­ 
leurs: petites propriétés au nord, latifundia avec un prolétariat 
agricole au sud, poids écrasant d'une église fasciste au nord, la­ 
ïcisme et tolérance au sud, résultat de la très longue occupation 
arabe. Le clergé, la seule force fasciste organisée dans le pays, 
(qui n'a donc rien à voir avec l'Eglise d'Espagne ou de France) 
prêche la croisade et les pogroms anti-communistes, mais, à tra­ 
vers le P.C., il vise le M.F.A. Il est certain que les paysans du 
nord, écrasés par la misère, n'ont rien à craindre de la révolution 
qui ne veut attenter ni à la petite propriété, ni à la liberté reli­ 
gieuse. Par contre, ils savent très bien qu'ils ont tout à craindre 
du P.C. tout le monde connaissant la haine qu'ont les pays dits 
«communistes» de la petite propriété paysanne, gage de liberté 

liberté bornée mais liberté quand même - et de la foi reli­ 
gieuse, crainte d'une idéologie moins oppressante que la foi 
marxiste-léniniste d'Etat. Qu'importe. Il s'agit pour l'Eglise 
de transformer ces sentiments légitimes en haine non seule­ 
ment du «communisme» stalinien, mais de la révolution et du so­ 
cialisme. 

EPILOGUE PROVISOIRE 
Pour l'instant, le nord n'en est qu'à la révolte larvée ; l'attitude 

du M.F.A. évitant toute répression, se démarquant par-là du 
P.C., a empêché le pire: la guerre civile, qui prendrait la forme 
d'une guerre de sécession nord-sud. Le limogeage du premier 
Ministre pro-P.C. Vasco Gonçalves est un pas dans ce sens de 
l'apaisement; le cadeau empoisonné qui lui fut fait: être chef 
d'Etat Major d'une armée qui n'en veut pas, ne pouvait qu'entrai­ 
ner sa chute définitive et par-là, celle du P.C. 

Le coup de maître, c'est que la chute de Vasco, c'est le M.F.A. 
lui-même qui l'aura réalisée et non le P.S. Dans cette perspec­ 
tive on pouvait espérer qu'il ne s'agissait pas de liquider le P.C. 
pour le remplacer par le P.S., sans compter les «modérés», mais 
de réaliser un gouvernement M.F.A.+civils apartidaires appuyé 
sur des comités d'autogestion comme le prône la plate-forme po­ 
litique du Copcon. Le premier Ministre appartenant à la Marine, 

arme d'extrême-gauche et non communiste, pouvait réussir 
cette opération. Cela eut consisté à refaire à la fois à la base et 
au sommet l'unité du M.F.A. Malheureusement il semble que 
c'est vers autre chose que l'on s'oriente. Vasco parti, «les neufs» 
veulent leur revanche et pour ce rétablir l'ordre en faisant taire 
l'armée d'abord, en la faisant ensuite rentrer dans ses casernes 
comme le demande explicitement la droite (P.P.D.). Mais il est dif­ 
ficile de faire taire des gens qui ont pris la parole. Le petit groupe 
d'officiers pro-staliniens, groupés autour de Vasco Gonçalves, li­ 
quidés, le corps des officiers apparaît en bloc (sauf pour le Cop­ 
con et la Marine) comme ce qu'il est: un corps conservateur lié 
au P.S., donc à la droite et au capital. Mais l'équipée temporaire 
des officiers vers la gauche n'a pas été inutile. Elle a ouvert des 
vannes qu'ils peuvent difficilement refermer. La masse des sol­ 
dats, présentée hier par les officiers comme moins avancée 
parce que rurale, et des sergents. d'origine urbaine et souvent 
ouvrière, s'est radicalisée en profitant du relâchement de la disci­ 
pline. Rétablir la discipline dans l'armée puis dans le pays, tel 
fut hier le slogan du P.C. maintenant remercié parce qu'il a 
échoué, aujourd'hui celui du P.S. et de la droite. Mais actuelle­ 
ment cette tâche se heurte à l'immense masse des soldats et 
des sergents. La scission au sein des Forces Armées n'est donc 
plus entre officiers progressistes et officiers conservateurs 
mais entre soldats contre la majorité du corps des officiers. C'est 
donc là, le 9 septembre 1975 que la révolution portugaise entre 
dans sa troisième phase, décisive, que l'histoire retrouve ses 
droits. L'armée est maintenant divisée non plus en opinions poli­ 
tiques mais en classes sociales. C'est la première armée au 
monde depuis plus de 50 ans à connaître une telle cassure. 

Parallèment, la «société civile» (à tous les sens du terme l) 
connaît cette cassure après s'être elle aussi débarrassée du P.C. 

On avait pu dire par boutade que s'il n'y a plus un seul commu­ 
niste au nord du Tage, il n'y en a plus non plus au sud. devant 
l'immense vague d'auto-organisation populaire et d'occupations 
qui a ébranlé l'Alentejo et l'Algarve. Mais cela est même devenu 
vrai de Lisbonne, dernier bastion (5) du P.C.P. 

Or, «la crise a bouleversé le visage de Lisbonne. Et le refus, le 
rejet, la haine même du P.C.P. sont partout». «Le Portugal est 
peut-être le seul pays du monde, avec l'Albanie ou la Chine, où 
l'expression «social-fasciste» désignant le PC.P. soit passée 
dans le langage commun». (S. July, Libération). Avec la diffé­ 
rence fondamentale que cette injure n'est pas exprimée par une 
clique stalinienne rivale au pouvoir mais par les masses tout en­ 
tières. L'hypothèque stalinienne éliminée, après l'hypothèque 
«Spinoliste», les semaines à venir vont donc donner l'image d'un 
choc, frontal ou voilé, entre les prolétaires et les patrons, le 
corps des troupes et le corps des officiers. Ils n'est pas besoin, 
comme le font les habituels réveurs-donneurs de leçons, d'ex­ 
horter les officiers qui veulent «faire la révolution» de laisser là 
leur uniforme galloné pour mettre un bleu de travail et aller à l'u­ 
sine. Au contraire la majorité des officiers vont rejoindre leurs 
unités et s'occuper de leurs intérêts de classe-bourgeois. De 
même la majorité du prolétariat va devoir quitter le terrain 
bourgeois de l'usine, pour, avec les soldats et la minorité 
d'officiers révolutionnaires, s'occuper de la société. Ce proces­ 
sus, s'il allait jusqu'au bout, pourrait substituer à la cassure 
contre-révolutionnaire nord-sud du pays, sa cassure réelle prolé­ 
tariat contre capital. La seule possibilité d'une telle clarification 
suffirait à montrer que le 25 avril n'a pas été une simple recon­ 
duction «moderne» du capitalisme (démocratie contre fascisme) 
mais une crise générale de la société portugaise, le début d'une 
révolution sociale et ce, qu'elle qu'en soit l'issue. 

A.G. 

(1) Parti Africain pour l'indépendance de la Guinnée et du Cap Vert. 

(2) Notamment Républica qui, récupéré par les travailleurs contre le P.S. 
quis'en était emparé, est devenu un excellent porte-parole des luttes spon­ 
tanées et de l'autogestion révolutionnaire. 

(3) Commandement opérationnel du continent: troupes d'élite, environ 
10.000 hommes, stationnés en métropole, surtout dans la région de Lis 
bonne. 

(4)Voir à ce sujet le «Document du Copcon» à paraitre dans la revue Auto 
gestion et socialisme, ce document tend à s'appuyer sur les conseils réels 
à la différence des «Conseils révolutionnaires de travailleurs» organes pari 
tidaires (du PRP-BR) 

(5) Le terme est tout à fait relatif. Il ne signifiait pas que comme à Billan­ 
court le P.C. soit à peu près hégémonique mais que comme à la Lisnave 
-exception notable- il contrôlait à peu près la moitié des travailleurs. 
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PORTUGAL: Quels conseils ouvriers? 
(Editorial du journal portugais «Combate» 

No 27 du 17 au 3l juillet 1975) 

Le mouvement ouvrier 
avant et après 
le 25 avril 
Jusqu'au 25 avril, on peut affirmer catégo­ 

riquement que les classes laborieuses au Por­ 
tugal eurent peu de possibilités, dans les 
luttes qu'elles engagèrent contre le capita­ 
lisme (pendant toute la période fasciste), de 
connaître et d'affronter les structures de type 
parti ou syndicat qui s'intitulent représen­ 
tants et défenseurs de la classe ouvrière. 

Cet aspect est assez significatif, dans la: me­ 
sure où il aide à comprendre la cause de l'es­ 
sor de grèves radicales et autonomes que la 
classe ouvrière déchaîna après le 25 avril. Ce 
fut justement parce qu'il n'y avait pas de 
structures organisatrices de type partis et syn­ 
dicats qui canalisent les luttes ouvrières pour 
la «stabilité de l'économie nationale», 
comme c'est le cas le plus flagrant de l'action 
de l'intersyndicale et du P.C.P. après le 25 
avril, que la radicalisation de l'action auto­ 
nome des travailleurs put atteindre des pro­ 
portions jamais imaginées. 

L'irruption des revendications, qui es­ 
sayaient de réduire avant tout la situation de 
misère dans laquelle se trouvaient les travail­ 
leurs portugais, dépassa très vite ce stade re­ 
vendicatif pour se transformer en une atta­ 
que frontale contre les structures de base du 
capitalisme. 

Aux objectifs d'apparence révolution­ 
naire , comme la lutte des travailleurs pour 
la diminution de l'éventail des salaires, s'ajou­ 
tèrent des formes d'organisation directe et dé­ 
mocratique: les Assemblées générales de tra­ 
vailleurs. 

Comme il importait surtout à 
l'intersyndicale et au P.C.P. de canaliser ce 
mouvement vers des objectifs réformistes, la 
rupture surgit. Ainsi naquit un mouvement 
autonome et spontané, qui était en même 
temps l'expression d'une nécessité révolution­ 
naire contre l'exploitation capitaliste et si­ 
multanément contre les organisations qui em­ 
pêchaient ces objectifs. 

Les Assemblées générales représentèrent 
un pas assez important vers l'émancipation 
des travailleurs car elles étaient l'émanation 
directe des nécessités de tous les travailleurs. 

Les Commissions de travailleurs, élues 
dans les luttes, reflètent l'apparition du 
noyau le plus radical d'ouvriers. Alors que 
les travailleurs élus pour les Commissions de 
travailleurs étaient l'expression des nécessi­ 
tés des luttes sur les lieux de travail, un autre 
mouvement s'étendit et se radicalisa, don­ 
nant naissance aux Commissions inter-entre­ 
prises. 

Les Commissions 
inter-entreprises 

Par les perspectives qu'il englobait, ce mou­ 
vement aux bases profondément anti-capita­ 
listes, sentit la nécessité de s'étendre. La grève 
de la TAP fut l'apogée de cette nécessité. 
Quand l'occupation militaire de la TAP eut 
lieu, les ouvriers en grève sentirent que leurs 
nécessités révolutionnaires devaient s'étendre 
et être résolues par la classe ouvrière toute en­ 
tière. Comme à la TAP, la plupart des grèves 
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qui se déroulaient : Lisnave, Efacec, Timex, 
CTT, Sogantal représentaient une nécessité 
révolutionnaire qui ne pouvait se limiter à la 
défense de l'économie nationale. Le cadre de 
la lutte dut passer d'une unité de production à 
un ensemble d'unités de production. Les Com­ 
missions inter-entreprises, à leur naissance, 
correspondaient effectivement à ces aspira­ 
tions. Mais à partir du moment où plusieurs 
groupes gauchistes s'y infiltrèrent, surgirent 
les manipulations, pratique courante de ces 
organisations, et ce fut le début de la défaite 
des Commissions inter-entreprises. De plus, 
la retombée des luttes dans ces entreprises, 
sans objectifs concrets d'union entre elles,et la 
démobilisation de la base facilitèrent l'action 
de contrôle de ces organisations. 

Les camarades des Commissions de tra­ 
vailleurs qui dans les luttes d'usine étaient 
l'expression radicale de la situation du mou- 

Apartidaire (néologisme): «sans­ 
parti». 
P.C.P. = Parti Communiste Portu­ 
gais. 
PRP-BR = Parti Révolution­ 
naire du Prolétariat-Brigades Ré­ 
volutionnaires 
UDP = Union Démocratique 
Populaire. 
MRPP = Mouvement pour la Ré­ 
organisation du Parti du Proléta­ 
riat. 

vement ouvrier, commencèrent à être dans 
celles des inter-entreprises les mandataires et 
les recruteurs des nécessités des partis gau­ 
chistes auxquels ils appartenaient. 

Leur action de militants révolutionnaires, 
à partir de ce moment se mit au service des 
chapelles qui les dirigeaient, et fut contraire 
aux intérêts des masses laborieuses, se bu­ 
reaucratisant et s'en éloignant chaque fois da­ 
vantage, soit en se plaçant complètement au 
service des idéologies «partidaires» aux­ 
quelles ils appartenaient, soit en se transfor­ 
mant, ce qui est encore plus grave, en nou­ 
veaux patrons, à travers les Commissions de 
travailleurs qui gèrent actuellement presque 
toutes les usines dites en autogestion. 

Les options «partidaires» dans l'inter-en­ 
treprises commencèrent à être sa vie fonda­ 
mentale. Parce qu'elles ne reflétaient en rien 
les intérêts des travailleurs, une situation de 
frustration et d'impasse commença à naître. 

Le PRP se rend compte de cette situation 
et essaye de l'exploiter en sa faveur, avec la 
création des Conseils révolutionnaires des 
travailleurs, soldats et marins (CRTSM). 

L'impasse de la lutte 
de classe ouvrière 
et le sens de l'apparition 
des CRTSM. 

La frustration créée par les luttes «parti­ 
daires» entraina une grande partie des 
masses la borie uses vers un certain marasme. 
Marasme qui ne se reflète pas seulement 
dans le refus d'adhésion à tel ou tel parti; la 
classe ouvrière comprend que le «socialisme 
à la portugaise» n'invoque que des sacrifices. 

Le capitalisme portugais ne peut sortir de 
la crise qu'il traverse actuellement que si les 
travailleurs sont prêts à payer de leur sueur 

la reconversion de l'économie nationale. En 
termes idéologiques populistes, le MFA et 
ses acolytes appellent cela la bataille de la 
production. 

Le MFA, tous les partis et syndicats non 
seulement s'introduisent dans les Commis­ 
sions de travailleurs et de locataires, pour es­ 
sayer de récupérer toute l'énergie spontanée 
qui était à la base de leur création, mais ils 
sont également d'accord avec l'apparition de 
structures radicales, pour plus tard aussi es­ 
sayer de les récupérer. L'exemple des 
CRTSM est assez significatif de ce que peut 
être la manipulation par un parti ou par un 
secteur considéré comme progressiste dans le 
MFA. 
Ce ne fut pas un hasard si le PRP et le sec­ 

teur «progressiste du MF A» durent activer la 
structuration des CRTSM, comme tremplin 
pour une manipulation future. 

D'ailleurs le PRP, en tant que parti, ne 
peut vivre sans recruter des ouvriers dans le 
but de conquérir l'appareil d'Etat pour deve­ 
nir par la suite les nouveaux dirigeants et ex­ 
ploiteurs de là naît la nécessité de créer les 
CRTSM, comme structure parallèle pour at­ 
teindre ces objectifs. 

Le secteur «progressiste» du MF A se sert 
de ces mêmes conseils, car il pense qu'ils peu­ 
vent représenter la stimulation productive de 
la force de travail, dans le but de sortir de la 
crise actuelle que le capitalisme traverse. 

Et pourquoi cela? Parce que ce secteur du 
MF A a compris que l'intersyndicale et les 
partis existants n'ont plus la force suffisante 
pour mobiliser les masses laborieuses pour la 
bataille de la production, c'est pourquoi ils 
se servent de ces nouvelles formes d'organisa­ 
tions capables d'une représentativité plus 
grande et d'un impact sur les travailleurs. 
Mais les CR TSM ont-ils actuellement un im­ 
pact sur la classe ouvrière ? 

L'impasse 
des luttes autonomes 
et l'alternative 
révolutionnaire 
Face aux forces en présence dans la lutte 

de classe actuelle au Portugal, les travail­ 
leurs doivent choisir la voie la plus identique 
à leurs intérêts révolutionnaires. 

C'est que les travailleurs ont déjà compris 
qu'au fond, les partis et les syndicats ne cana­ 
lisent les luttes qu'en fonction de leurs que­ 
relles «partidaires» et manipulent les intérêts 
autonomes de la classe ouvrière. 

Les manifestations du l7 juin et du 6 juil­ 
let sont des exemples significatifs. La mani­ 
festation du 17 juin fut entièrement orches­ 
trée par le PRP, alors que les deux autres qui 
eurent lieu le 4 juillet, l'une appelée par la Si­ 
dérurgie, orchestrée par TUDP, et l'autre, ap­ 
pelée par la TAP, TLP Métro, etc., par le 
MRPP. Leurs objectifs étaient les mêmes : 
mobiliser les travailleurs au nom d'objectifs 
dits «apartidaires» pour pouvoir développer 
leurs intérêts «partidaires». Ce qu'il faut sou­ 
ligner, c'est que ces partis ont déjà besoin du 
titre «d'apartidarisme» pour mobiliser les tra­ 
vailleurs. lis les mobilisent effectivement, 
mais c'est pour s'accroitre en tant que par­ 
tis ! 



Le PRP se démarque par la subtilité des 
formes organisatrices qu'il a créées. Il n'appe­ 
la pas qu'à des manifestations dites «aparti­ 
daires» mais il commença par créer une struc­ 
ture dite «apartidaire» - les CRTSM. C'est 
sous ce nom qu'il développa par la suite sa 
pratique politique. 

Les CRTSM ne sont pas des organismes 
nés directement des nécessités senties dans la 
pratique par les travailleurs en lutte. Mais ils 
apparaissent au moment où les travailleurs 
commencent à sentir le besoin de créer de 
nouvelles formes d'organisation, qui dépas­ 
sent les structures syndicales et «partidaires» 
et qui se joignent aux différentes luttes de ma­ 
nière plus significative. C'est dans cette pé­ 
riode rion seulement d'impasse du développe- 

ment des luttes autonomes des travailleurs, 
et de saturation de l'action des partis, mais 
aussi, quand les formes d'organisations auto­ 
nomes, qui développent l'union entre les dif­ 
férentes luttes, ne sont pas encore trouvées 
par les travailleurs, qu'apparaît une marge 
pour des interventions opportunistes. La né­ 
cessité des travailleurs de s'organiser de fa­ 
çon autonome, sans être manipulés par des 
bureaucraties «partidaires» ou syndicales, 
subsiste. 

Les Assemblées générales de base dans les 
usines, les quartiers, les hôpitaux, les 
champs, soit à un niveau local, soit régional 
ou national, ont besoin de s'étendre et de dé­ 
velopper ce qu'au début les Commissions in­ 
ter-entreprises présentèrent comme l'émanci- 

pation de tous les travailleurs. Elles devront 
être élues démocratiquement et révocables à 
tout instant, ayant comme fonction la réalisa­ 
tion pratique de ces nécessités actuelles, et 
comme but futur la destruction de l'appareil 
d'Etat. 

Les travailleurs devront lutter contre tout 
et contre tous ceux qui personnifient la per­ 
pétuation de cette société. C'est tout un 
monde d'exploitation à abattre qui com­ 
mence dans les usines, les hôpitaux, les trans­ 
ports, le commerce et finit par l'Etat. C'est 
pour cela que les travailleurs ne peuvent 
compter que sur leurs propres forces sans dé­ 
léguer la réalisation de leurs intérêts révolu­ 
tionnaires aux différents dieux de la place 
portugaise. 

A TRA VERS LES LIVRES 

PORTUGAL, L'AUTRE COMBAT. 
par AVILA, FERREIRA, LORY, ORSONI, REEVE 

(Spartacus 224 pages 22 F.) 

Parmi les livres publiés en France, celui­ 
ci est le premier à fournir les éléments né­ 
céssaires à la compréhension de la «Révo­ 
lution Portugaise». On y trouve une ana­ 
lyse précise du «système» Salazariste, de 
son développement, des difficultés écono­ 
miques et sociales qui aboutissent à l'écla­ 
tement de sa base sociale bourgeoise et 
aux grandes grèves de 1968, 1970, pre­ 
mier signe de l'existence d'une nouvelle 
classe ouvrière qui acquiert peu à peu son 
indépendance par rapport aux forces politi­ 
ques anti-fascistes. Le gouvernement de 
Caetano apparait ainsi comme une tenta­ 
tive pour moderniser le régime dans ces 
années 60 qui ébranlent la stabilité salaza­ 
riste. C'est l'époque des changements ra­ 
pides dans le cadre de l'économie euro­ 
péenne, des transformations dans les rap­ 
ports avec les colonies, où la montée des 
mouvements nationalistes constitue le 
signe le plus violent et le plus nouveau. 
Tout cela, bien entendu, avec des réper­ 
cussions sur l'appui que la bourgeoisie 
portugaise la plus moderne apportait au 
Régime. 

Le Mouvement des Forces Armées, 
dont les origines et les bases dans les 
classes moyennes en crise sont large­ 
ment mises en évidence, et le putsch du 
25 avril, sont l'aboutissement logique de 
cette situation. L'analyse du processus dé­ 
clenché dans la société portugaise par le 
putsch du 25 avril constitue l'axe central 
de ce livre. Il s'agit de montrer comment 
les forces anti-fascistes bloquent le mou­ 
vement populaire, en le faisant rentrer 
dans le cadre des anciennes institutions 
-Administrations, Syndicats et autres or­ 
ganes d'Etat, tout en s'appuyant en 
même temps sur lui afin d'investir ce 
même appareil d'Etat. Ce texte souligne 
combien le réformisme anti-fasciste s'i­ 
dentifie, dans cette première phase, avec 
les objectifs de modernisation de la bour­ 
geoisie, mettant en œuvre les réformes né­ 
cessaires pour débloquer la crise de la so­ 
ciété, en mettant fin en particulier aux 
structures corporatistes de l'ancien ré­ 
gime. Dès lors on peut situer les conflits 
entre les tendances social-démocrates et 

communistes, entre leurs projets écono­ 
miques divergents, et dans le rôle diffé­ 
rent qu'ils attribuent au secteur privé 
dans le développement économique. 
Avec la tentative de putsch de mars 

1975 les rapports entre les partis et le 
MFA vont évoluer ainsi que les objectifs et 
la structure même du MFA. Dans un der­ 
nier bilan les auteurs analysent et compa­ 
rent les transformations réalisées dans la 
société portugaise après un an de «nou­ 
veau régime». Le débat porte en particu­ 
lier sur la tendance des militaires à pren­ 
dre en main la totalité du pouvoir et à se sé­ 
parer des forces politiques. 
Mais le 25 avril déclenche aussi un puis­ 

sant mouvement ouvrier, dont l'objectif 
commun est d'imposer une distribution 
différente de la production sociale. L'inté­ 
rêt majeur de ce livre réside dans une ana­ 
lyse de la classe ouvrière portugaise et de 
ses rapports avec les mentalités et formes 
de lutte, ainsi que de l'attitude du PC par 
rapport à ce mouvement. L'initiative et l'i­ 
magination des travailleurs se manifes­ 
tent dans la création de Commissions de 
Travailleurs, dans un mouvement qui s'é­ 
tend au pays tout entier, en marge des ins­ 
titutions légales et reconnues par les par- 

tis traditionnels: les syndicats. On trouve 
en annexe un vaste et intéressant choix 
de textes ouvriers, de journaux de grève, 
de tracts, qui donnent un exemple vivant 
de ce mouvement d'organisation auto­ 
nome et indépendante. 

En somme ce livre montre comment un 
puissant mouvement de base des travail­ 
leurs met en question le projet initial du 
MFA et des partis de gauche, obligeant 
les nouveaux dirigeants, le MFA, à reconsi­ 
dérer constamment leurs objectifs. Exem­ 
ple historique, en quelque sorte, des diffi­ 
cultés qu'il y a à mobiliser les travailleurs 
d'une société moderne pour la défense 
des institutions politiques traditionnelles, 
pour la réforme du capitalisme. Tout au 
contraire, à partir d'une situation de crise, 
les masses laborieuses tendent à conqué­ 
rir le contrôle sur leurs propres vies et 
luttes, à poser le problème d'une société 
organisée sur des bases nouvelles, à dé­ 
clencher et à développer un autre com­ 
bat. 

En annexe on peut trouver, pour la pre­ 
mière fois en français, un texte de la CGT 
portugaise de 1920-à l'époque animée 
par la tendance Syndicaliste Révolution­ 
naire très liée à la CNT-FAI Espagnole­ 
sur le mouvement ouvrier portugais du dé­ 
but du siècle. 

Le texte d'analyse et les annexes sont 
complètés par une Chronologie des luttes 
et des faits politiques les plus significatifs 
d'avril 1974 à avril 1975. 

TOUT EST POSSIBLE 
de Jean RABAUT (Denoël Editeur) 

Lorsque Jean Rabaut retrace l'histoire 
des gauchistes français de 1929 à 1944, il 
pénètre l'histoire des groupuscules de l'é­ 
poque dans un détail perfectionné. Toutes 
les sectes, les scissions, les réunifications 
sont cataloguées, inventoriées, analysées 
et pas seulement les groupes trotskystes, 
mais aussi les innombrables ruptures en­ 
tre anarcho-syndicalistes ... 

C'est un excellent travail, bourré de do­ 
cuments, accessible, qui fait remonter des 
ressouvences à ceux qui participèrent aux 
péripéties de ces années 1930-1944, d'où 
finalement est née une conception révolu­ 
tionnaire issue, nonobstant les défaites 
successives, de la masse populaire. 

Il est riche d'enseignement quant au 

passé, et il y a toutes les ouvertures qu'en­ 
semble nous tentâmes -celles que j'ap­ 
pelle les raccourcis que nous avons tra­ 
césst que nuls autres que nous n'ont dai­ 
gné utiliser. 
Jean Rabaut s'écarte des pensées de sa 

jeunesse. Comment pourrait-on lui en vou­ 
loir quand il dédie à son fils «gauchiste» 
en lui arrivant de rêver, à son propos, que 
l'expérience d'une génération, puisse 
être, pour une fois, communicable aux sui­ 
vants. 
Malgré l'auteur c'est seulement au 

passé qu'on peut lire son livre, «Tout était 
possible»... puisque Tout n'a pas été possi­ 
ble 1 
Je recommande ce livre extraordinaire 

à ceux qui s'intéressent à l'histoire du 
mouvement ouvrier, à ceux qui la vécu­ 
rent, comme à ceux qui recommencent à 
la faire, et commettent nombre de nos er­ 
reurs. 

Maurice JAQUIER. 

9 



DE L'INCERTITUDE 
A LA FIN DES ILLUSIONS 
Notes et documents sur la situation par deux camarades 

revenant du PORTUGAL 

pRP Parti Révolutionnaire du Prolétariat 
MRPP groupe maoïste 
UDP Union Démocratique Populaire, front d'or- 
ganisations marxiste-léniniste, moins orthodoxe 
que le MRPP 
FUR Front Uni Révolutionnaire 
SUV Soldats Unis Vaincront, Front uni de sol- 
dats, clandestin 
CRTMS Conseils révolutionnaires de travail- 
leurs, soldats et marins. 

Le Portugal attire actuellement l'attention 
des spécialistes de la théorie politique. Il y a 
ceux qui y voient une épreuve pour l'Union de 
la Gauche, ceux qui y voient la nécessité des 
Conseils Ouvriers, l'instauration du Contrôle 
Ouvrier; d'autres encore n'en finissent pas de 
s'étonner de ces jeunes officiers, beaux et de 
gauche ... après tout l' Armée peut, peut-être, 
être différente; ceux qui reconnaissent l'Ar­ 
mée populaire en formation, instaurant le so­ 
cialisme pour le peuple ; et, pourquoi pas, 
même ceux qui y trouvent un mouvement 
autogestionnaire puissant, et même, paraît­ 
il : des casernes en autogestion ! 
Derrière ce scénario, que se passe-t-il dans 

cette société, dans les usines, les bureaux, les 
campagnes, dans les réunions syndicales et 
des Commissions de Travailleurs? Comment 
les Assemblées Générales sont manipulées 
par l'officier du COPCON ou par le cadre po­ 
litique, comment fonctionnent, ou ne fonc­ 
tionnent plus, les organisations de base, déchi­ 
rées entre les magouilles des partis et la démo­ 
bilisation de la masse? Que fait-on dans les 
quartiers et bidonvilles investis par la misère 
et le chômage, dans les campagnes où les 
conditions de vie ont empiré depuis un an 
chez les petits paysans? Que pensent les mili­ 
tants syndicaux abattus et désespérés après 
tant de manipulations et d'affrontements par­ 
fois physiques? Qu'elle est l'ambiance dans 
les grandes usines avec traditions de lutte où 
les groupes s'affrontent par le biais de ceux 
qui étaient les meilleurs militants, devant l'é­ 
cœurement de la masse, dans les usines en 
«autogestion» et dans les coopératives aban­ 
données de tous, dans l'attente d'un crédit mi­ 
raculeux qui leur permettra de survivre en­ 
core quelques mois? 

Que se passe-t-il chez les salariés agricoles 
qui occupent les propriétés; avec leurs diffi­ 
cultés, le manque de crédits, enfin réduits à 
vendre leur bétail pour payer encore un mois 
de salaire? Et quelle attitude, quelle réaction 
dans cette masse énorme de travailleurs qui 
découvrent enfin que le «MFA garant de la ré­ 
volution» n'existe plus, que «le secteur pro­ 
gressiste du MFA» n'est rien, et que, après 
tant avoir cru aux promesses des autres il va 
falloir maintenant, qu'eux, payent la facture ! 

Le Portugal représente sans doute une ex­ 
périence importante dans l'histoire des mou­ 
vements sociaux modernes. Un puissant et 
riche mouvement organisationnel s'y est déve­ 
loppé, avec des hauts et des bas, mais dont les 
conséquences sont immenses pour les travail- 
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leurs portugais et pour l'ensemble du mouve­ 
ment radical moderne. Le moment actuel est 
plutôt celui du bilan, les luttes ouvrières sont 
au plus bas, les affrontements entre travail­ 
leurs se font jour dans une situation économi­ 
que critique. Plus que des exagérations opti­ 
mistes qui cachent les difficultés et les limites 
pour exalter «l'oasis révolutionnaire», c'est 
une description critique de ce mouvement or­ 
ganisationnel, de ses limites nationales, de ses 
formes diverses, de ses erreurs, qui intéresse le 
mouvement ouvrier. Les éléments existent, la 
volonté aussi, seulement le temps et l'énergie 
nous limitent dans la réalisation d'une telle 
tâche. Le texte, les notes et les documents ci­ 
joints ne sont pas une réponse à toutes ces 
questions, ils se veulent de simples éléments 
de discussion qui permettront, plus tard, l'éla­ 
boration d'un texte analytique et plus cohé­ 
rent. 

Le mouvement social au Portugal après le 
25 avril 1974 peut, grosso modo, se diviser en 
quatre périodes. 

Une première, d'avril à décembre 1974, ca­ 
ractérisée par la colonisation de l'ancien appa­ 
reil d'Etat par les forces réformistes, surtout 
celles du PC, par le déclenchement d'un puis­ 
sant mouvement généralisé de luttes, tendant 
à changer la répartition du produit social.Jus­ 
qu'à février/ mars 1975, le MFA reste une 
force où se pèse le compromis entre la droite 
Spinoliste et ceux qui deviendront par la suite 
le noyau du MFA-Force politique domi­ 
nante. Pour une analyse développée de cette 
période et surtout de ce mouvement ouvrier, 
dont les formes organisationnelles nouvelles 
sont les Commissions de Travailleurs, on 
peut se référer au livre PORTUGAL-L'AU­ 
TRE COMBAT, (Collectif, Spartacus, 
1975). 

De mars à juin/ juillet 1975 la société portu­ 
gaise vit une deuxième période, pendant la­ 
quelle commencent déjà à se manifester tous 
les signes de la crise qui éclatera plus tard. Il y 
a, tout d'abord, cette colonisation par le PCP 
de l'appareil administratif, étatique et de l'in­ 
formation. Cette stratégie du PCP déclenche 
une réaction de la bourgeoisie nationale et in­ 
ternationale, les affrontements entre partis se 
font jour dans la vie politique aussi bien que 
sur les lieux de travail. L'abandon et l'attente 
de la bourgeoisie créent des situations où les 
travailleurs sont obligés d'occuper et souvent 
de prendre en charge les usines. Les expé­ 
riences «d'autogestion» se développent alors 
et très vite on apercevra leurs limites et leurs 
faiblesses ... on y reviendra. Dans les grands 
secteurs industriels et les services, où l'Etat 
peut attendre une rentabilisation, des nationa­ 
lisations sont faites. Mais la faiblesse de l'ap­ 
pareil d'Etat devant les affrontements «parti­ 
daires» et un mouvement de base encore fort 
empêchent toute politique et, surtout, une po­ 
litique économique ! L'effrondrement écono­ 
mique se poursuit, sur le vide laissé par le dérè­ 
glement des anciens mécanismes économi­ 
ques. Peu à peu, chez les travailleurs, corn- 

inencent à apparaître des attitudes «anti­ 
partidaires». Au PC c'est la période la plus 
forte, et la phase la plus anti-gauchiste. 

Avec l'échec des tentatives du PCP au sein 
de l'appareil militaire, s'ouvre la troisième pé­ 
riode, août 1975. S'ajoutant aux réactions 
anti-PC qui se manifestent dans la bureaucra­ 
tie militaire, le PCP subit alors la réaction po­ 
pulaire dans les régions rurales de petite pro­ 
priété, l'attaque des sièges et militants, au 
nord du Tage, à Madère et aux Açores. Cette 
vague, bien qu'utilisée par la droite, la social­ 
démocratie et l'appareil éclésiastique, n'en 
n'est pas moins le résultat de la dégradation 
des conditions de vie des populations de ces ré­ 
gions, dont ils rendent responsables ceux 
qu'ils assimilent au nouveau pouvoir: les 
communistes. Ce désenchantement vis-à-vis 
du PCP se manifeste aussi dans les régions ur­ 
baines où leur implantation est en baisse, où 
les secteurs ouvriers les plus radicaux échap­ 
pent à leur domination, où les forces politi­ 
ques à gauche du PC grandissent. 

Avant de faire revivre les événements quoti­ 
diens de la dernière période, celle qui à partir 
de septembre voit l'émergence d'une alterna­ 
tive social-démocrate dans l'armée et au ni­ 
veau de la société, il importe de rappeler briè­ 
vement les événements du mois d'août. 

AOUT 1975, Le Temps des Incer­ 
titudes! 

Fin juillet la situation est tendue dans le ré­ 
giment des Commandos, près de Lisbonne. 
Des officiers, des fascistes, sont explusés de 
l'unité par un groupe de soldats et d'officiers. 
lls seront remis en fonction quelques jours 
plus tard par Othelo. Apparente manœuvre 
du PCP pour prendre le contrôle de cette 
unité d'élite, spécialisée dans les massacres de 
la guerre coloniale, fer de lance de l'actuel 
pouvoir militaire. Tout cela annonce de sé­ 
rieux changements dans l'équilibre du 
MFA... Le 2 et le 3, au 2 Congrès des 
Conseils Révolutionnaires (CR TMS), ce qui 
était un doute devient une certitude ! ( 1) Ces 
organisations sont créées de toute pièce par le 
PR P-BR, sans correspondre à aucune implan­ 
tation réelle. Comme dira le MRPP: «les 
CRT veulent être les organisations de base du 
COPCON !». On sait l'influence dont jouit le 
PRP chez quelques officiers du COPCON. 
C'est d'ailleurs ce projet des CRT qui est re­ 
pris dans le document du COPCON, publié le 
13, en réponse au document «des Neuf», an­ 
noncé le 8. Rédigé par des officiers proches 

1. Pour une critique des CRTMS, voir la brochure 
«Portugal, la question de l'organisation révolution­ 
naire», (Escartin, B.P. NO 41, 92190 Meudon) Paris. 
juin 1975. 
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du PRP-BR et de l'UDP, il défend «l'indépen­ 
dance Nationale» (?) et critique la pratique 
passée du PCP, responsable de la situation ac­ 
tuelle. (2) Ce même PCP dont l'implantation 
dans la société est fortement mise en question 
par les révoltes des populations. Dans le nord 
des sièges sont brûlés jour après jour, le Parti 
y est pratiquement obligé de passer à la clan­ 
destinité, malgré ses appels aux «droits démo­ 
cratiques» et aux Forces Armées, dont la pas­ 
sivité va souvent jusqu'à la participation aux 
attaques! Encore un nouveau signe des chan­ 
gements qui vont se produire au sein du 
MFA... Aux Açores, où règne toujours la 
droite traditionnelle et le pouvoir de la bour­ 
geoisie foncière, ce sont les officiers eux­ 
mêmes qui font embarquer vers le continent, 
le 18, les militants du PCP. L'alliance Peuple­ 
MFA commence à lui coûter cher ! 
Devant tout cela le PC change sa tactique, 

abandonne son anti-gauchisme ! Le 16, des 
contacts sont pris avec le PRP-BR, «pour dis­ 
cuter de la situation politique». Le recul du 
PCP se confirme en milieu ouvrier, fruit de 
ses tactiques passées et du rôle repressif qu'il y 
a joué depuis avril 1974. Le 19, l'intersyndi­ 
cale, d'obédience communiste, appelle à la 
grève nationale, «protestant contre la vio­ 
lence fasciste et réclamant une autorité démo­ 
cratique et révolutionnaire.» Cest le bide! 
Dénoncée par toutes les forces à gauche du 
PC, par les Commissions de Travailleurs les 
plus combatives, la grève est très peu suivie. 
Comme il l'avait déjà fait à Porto, le PCP de­ 
mande, pour la première fois à Lisbonne, à 
ses militants de joindre la manifestation d'ap­ 
pui au document du COPCON, le 20. Ce do­ 
cument devient ainsi la base d'un front entre 
le PCP et les groupes gauchistes. Seuls les 
maos de l'UDP sont gênés. Comme l'exprime 
le journal Republica, ce texte aurait dû consti­ 
tuer «un appui sans équivoque à l'aile révolu­ 
tionnaire du MFA, (...) dénonçant comme 
fausse alternative «les Neuf» et Gonçalves 
(tendance PCP)»». Les tensions se font vives 
au sein de l'Armée. Le groupe «des Neuf» sou­ 
ligne la nécessité de refuser l'assimilation en­ 
tre les Forces Armées, le MFA et le PCP. Ils 
ont l'appui des régions militaires du Centre, 
du Sud et du Nord. De chaque côté on com­ 
mence à compter ses fus ils ! 

...Les rapports de force entre militaires rem­ 
placent les beaux rêves de révolution sociale. 
Le 25, pour la première fois depuis mars 1975, 
des forces militaires sont envoyées contre un 
autre secteur militaire : la 5 division, suspen­ 
due et ensuite occupée par les troupes des 
«commandos». Signe du manque de 
confiance dans les soldats de la région de Lis­ 
bonne, c'est un régiment débarqué d'Angola 
qui réalise l'opération ! La 5° division jouait 
un rôle important dans les desseins du «sec­ 
teur progressiste» du MFA. Aux mains des of­ 
ficiers proches du PCP, la 5 division contra­ 
lait toute l'information et la propagande au 
sein de l'Armée, ainsi que les informations of­ 
ficielles aux radio, TV et journaux. Elle était 
aussi responsable des campagnes paterna­ 
listes de «Dynamisation Culturelle» et, tout 
dernièrement, elle s'occupait de la formation 
de cadres ( officiers, sergents et soldats) du 
MFA, dans une perspective PC. Compte tenu 
du recul du PC, la SC division flirtait aussi, 
vers la fin, avec les forces gauchistes. Elle 
avait même ouvert à Lisbonne un bureau d'in­ 
formation pour les gauchistes de passage au 
mois d'août, sorte de Syndicat d'initiative du 
MFA, où l'on pouvait écouter des officiers de 
gauche raconter l'histoire des luttes de classe 
au Portugal... 

En effet, c'est aussi à l'initiative des offi­ 
ciers de la SC division suspendue, que, le 26, se 
constitue le FUR (Front uni Révolution­ 
naire), groupant toutes les organisations gau­ 
chistes non-maoïstes, le PCP, et le parti-frère 
en décadence. le MD P. Le 27 a lieu la pre­ 
mière manifestation du FUR à Lisbonne. Les 
groupes de gauche, aveuglés par ce rêve enfin 
réalisé d'un front uni avec le PC, se mettent à 
la remorque de l'appareil du Parti et de ses 
mots d'ordre. Cette manif «apartidaire» (c'est 
la mode!) se termine avec des vivats à Gon­ 
calves et devant le regard confus et écuré de 
beaucoup de militants présents. Des groupes 
gauchistes abandonnent la manif en cours de 
route ... Ce n'est vraiment pas le succès ! 

La démobilisation et la frustation gagnent 
un nombre chaque fois plus grand de mili­ 
tants ouvriers qui, lassés des magouilles PC­ 
PS découvrent maintenant celles entre le PC 
et l'extrême gauche. L'absence de luttes dans 
la production, l'augmentation du chômage et 
l'inflation provoquent une passivité crois­ 
sante des masses, l'écart s'élargit entre les 
Commissions de Travailleurs et les travail­ 
leurs. C'est dans ce cadre que les divers 
groupes de gauche, et le PC lui-même, se lan­ 
cent à la conquête de ces organisations, dont 
beaucoup sont maintenant vidées de tous re­ 
présentativité et pouvoir. (3) Beaucoup de mi­ 
litants ouvriers, des services et des employés 
sont ainsi recrutés par les groupes de gauche, 
surtout par les maoistes. L'UDP et surtout le 
MRPP gagnent ainsi une réelle implantation 
dans les lieux de travail ce qui va avoir beau- - 
coup d'importance par la suite, compte tenu 
de leur attitude vis-à-vis du nouveau rapport 
de forces politique, des nouvelles alliances. 
Les deux groupes maos importants, MRPP 
et UDP, restent extérieurs au Front Uni. Pri­ 
sonniers de leurs thèses anti-révisionnistes ou 
anti-social-fascistes, ils se refusent à toute al­ 
liance avec le PCP. Mais ici aussi la confusion 
règne! Alors que l'UDP, qui avait appuyé le 
document du COPCON contre le PCP et «les 
Neuf», reste isolée une fois que le PCP a 
«adopté» ce même document, le MRPP, qui y 
voyait dès le début une manuvre social-fas­ 
ciste, appuie, non en paroles mais de fait, le 
groupe «des Neuf», où l'on peut trouver, pa­ 
rait-il (B), «des officiers patriotes et démo­ 
crates» prêts à servir le Parti et le Peuple»... 
Autant de subtilités tactiques qui ne peuvent 
que dérouter les travailleurs les plus décidés. 

SEPTEMBRE 1975, La Fin des 
Illusions! 

a) LES MILITAIRES CHANGENT DE 
CAP... 

Le mois de septembre marque la fin du pou­ 
voir du PCP au sein des Forces Armées, un 
changement d'attitude des officiers du MFA 
vis-à-vis du Parti. L'incapacité du PC à assu­ 
mer la crise sociale, à lui donner des solutions 
viables, l'impossibilité d'y appliquer un mo­ 
dèle capitaliste d'Etat sont de plus en plus évi­ 
dentes. En même temps la crise économique 
et sociale s'approfondit: ce sont les difficultés 
de la réforme agraire, faiblement appliquée, 
les nationalisations désordonnées, une infla­ 
tion de 18 % par an, plus de 
10 % de la population active au chômage, une 
baisse de 24 % du P.N.B. C'est à cette lumière 
qu'il faut chercher à comprendre ce qui va se 
passer, dans les usines, les campagnes et chez 

les militaires. Peu à peu, quotidiennement, on 
va, pendant ce mois de septembre, sentir que 
l'instabilité débouche sur une nouvelle ligne 
politique au sein de la classe dirigeante, des 
militaires. Combien ridicules paraissent alors 
les prévisions de transformation du MFA en 
«mouvement de libération». Tout à coup le 
mouvement ouvrier, les organisations à 
gauche du PC vont se trouver sans perspec­ 
tive politique, acculées à la défensive, pour 
avoir tant cru, et fait croire, au MFA! 

Pour la plupart des membres du MFA, il 
ne fallait pas que l'échec du PC puisse parai­ 
tre leur propre échec, et, pour sauver leur 
peau et leurs galons, il fallait changer de cap, 
et d'idéologie... La crise du MFA va se pour­ 
suivre à deux niveaux, d'un côté dans sa res­ 
tructuration au sommet, d'un autre côté par 
une agitation grandissante chez les soldats, es­ 
sentiellement dans les régions urbaines. C'est 
ainsi que, le 1, des soldats refusent d'embar­ 
quer pour l'Angola où la guerre se poursuit. 
Les cadres militaires sentent chaque fois da­ 
vantage la nécessité de rétablir la discipline. 
Les 3 et 4 ont lieu les Assemblées de Délégués 
de !'Armée, de !'Aviation et de la Marine. De 
tout cela ressort l'éviction de Gonçalves, le 
projet de restructuration du Conseil de la Ré­ 
volution donnant plus de poids à l'armée de 
terre, le tout signifiant le renforcement de la 
tendance modérée, autour du groupe «des 
Neuf» ; les «progressistes» montrant alors 
leur faiblesse et leur manque de contrôle sur 
l'appareil militaire. Fait significatif, le com­ 
mandant de la région du centre amène ses pro­ 
pres troupes pour protéger les lieux où se dé­ 
roule l'Assemblée... Les grandes manœuvres 
ne font que commencer ! 

En réponse à cette reprise en main de l'appa­ 
reil "militaire, les groupes politiques liés au 
FUR créent le SUV (Soldats Unis Vain­ 
cront), dernière tentative d'organiser une op­ 
position à la normalisation dans les casernes. 
Proposant la création d'organisations de base 
clandestines liées aux Commissions de Tra­ 
vailleurs, le SUV pratique une stratégie défen­ 
sive et reconnaît, pour la première fois, qu'il 
n'y a plus rien à attendre du MFA d'un point 
de vue révolutionnaire, et qu'il faut s'organi­ 
ser sur la base des soldats. Il est peut-être un 
peu trop tard, car on voit mal comment on 
pourra, dans la clandestinité, pallier les fautes 
et erreurs du passé... Le SUV organise, le 10 
une première manifestation à Porto et le 22 
une autre à Lisbonne. La réaction de la bu­ 
reaucratie militaire est vive, des soldats sont 
emprisonnés au Nord et à Lisbonne, suite à 
une distribution de tracts. A Lisbonne des sol­ 
dats sont libérés après une contre manifesta­ 
tion. Cependant le SUV semble avoir des diffi­ 
cultés d'implantation. La normalisation se 
fait lentement mais sûrement: remplace­ 
ment, le 12, du commandant militaire de la ré­ 
gion nord, considéré comme progressiste, 
création d'une nouvelle unité de répression, 
tendant à remplacer le COPCON infiltré par 
la gauche, dissolution de régiments peu sûrs, 
isolement et limogeage des officiers progres­ 
sistes. Il est d'ailleurs significatif qu'un offi­ 
cier du COPCON lié au PRP passe à la clan­ 
destinité le 22, après avoir «dévié» plusieurs 
centaines de fusils afin «d'armer le peuple !»... 
c'est-à-dire sa propre organisation ! 

La reprise en main des soldats, surtout 
dans la région de Lisbonne, va être difficile. 

2. Pour une critique des documents du COPCON. 
voir texte en annexe. 

3. Voir texte de «Combate» publié ci-joint. 
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l'agitation politique y étant très forte. Mais l'i­ 
nitiative a sans doute changé de camp: aux 
protestations, manifs et communiqués du 
SUV s'oppose la détermination de l'appareil 
militaire, le MFA, décidé à aller de l'avant s'il 
Je faut, manœuvrant les unités que lui sont fi­ 
dèles, celles des régions militaires de l'inté­ 
rieur, les spécialistes de la guerre et des massa­ 
cres. 

b) IMPASSE ET FRUSTRATION CHEZ 
LES TRAVAILLEURS 

Quelle est actuellement la situation réelle 
des organisations de base au Portugal, quelle 
sont leur implantation effective, leurs pou­ 
voirs et leurs rapports avec la masse des tra­ 
vailleurs? Dans quelle mesure ne sont-elles 
pas devenues, faute de lutte de masse, des 
lieux d'affrontement entre les groupes politi­ 
ques? 

Les Commissions de Quartiers sont nées 
après le 25 avril dans tous les grands centres 
urbains. Au début, elles mobilisaient des 
masses importantes, surtout dans les quar­ 
tiers pauvres, et elles cherchaient à répondre 
aux nécessités des habitants. Peu à peu elles 
se sont transformées en petites structures bu­ 
reaucratiques, souvent avec des directions 
qui poursuivaient des buts «partidaires», si­ 
non personnels. Voyons quelques exemples. 

Le 4 septembre les habitants d'un quartier 
de Lisbonne, S. J oâo de Brito, se réunissent 
en assemblée générale et font démissionner la 
Commission du Quartier, laquelle était accu­ 
sée d'occuper des maisons pour ses propres 
membres. Le même jour, dans une banlieue 
de Lisbonne, peuplée de plus de 15.000 habi­ 
tants, les membres de la Commission du Quar­ 
tier font une réunion dans laquelle ils consta­ 
tent le manque de mobilisation. «Les Commis­ 
sions de Travailleurs ne peuvent fonctionner 
que dans une liaison étroite avec la popula­ 
tion. Ce n'est pas notre cas. Si nous avions eu 

. besoin de mobiliser des personnes contre une 
quelconque action des forces contre-révolu­ 
tionnaires, notre commission aurait eu beau­ 
coup de difficulté à le faire. Il faut que les per­ 
sonnes participent à la solution de leurs pro­ 
pres problèmes et à la défense de la Révolu­ 
tion. Actuellement notre commission 
regroupe 10 ou 15 personnes, qui travaillent 
d'une façon désorganisée.» Dans beaucoup 
de cas cette passivité s'explique par la perma­ 
nence de l'idéologie bourgeoise du droit de 
propriété. Les gens refusent d'occuper «ce qui 
ne leur appartient pas» ! Ainsi les Commis­ 
sions de Quartiers réduisent le plus souvent 
leurs actions à des activités de portée limitée 
(nettoyage, égouts, crèches, activités spor­ 
tives, etc.) Elles restent très légalistes dans les 
actes, en collaboration étroite avec les autori­ 
tés et la bureaucratie administrative. Avec 
l'accroissement du chômage et la peur qu'il 
provoque, les divisions entre les travailleurs 
augmentent et l'opposition aux occupations 
sauvages grandît, même en milieu ouvrier. 

Le 12, des affrontements violents ont lieu 
entre des ouvriers du bâtiment et des habi­ 
tants d'un bidonville de Lisbonne qui occu­ 
paient un immeuble vide. Situation misérable 
puisque les habitants du bidonville, manipu­ 
lés par la Commission de Quartier, se trou­ 
vent face à des ouvriers que la peur du chô­ 
mage pousse à défendre les intérêts de leur pa- 
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tron. C'est la première fois qu'un tel cas se pro­ 
duit depuis le 25 avril! Ce respect de la 
propriété privée est, du reste. un des éléments 
de la pensée bourgeoise qui domine lamenta­ 
lité de beaucoup de travailleurs portugais. A 
ce propos, dans le film Viva Portugal, qui 
passe actuellement sur les écrans français, on 
peut observer le poids d'une telle attitude 
dans la réaction de la population lors de l'oc­ 
cupation d'une riche villa, destinée à fonction­ 
ner comme crèche. 

Pour les pieds-noirs qui reviennent d'An­ 
gola, le problème se pose différemment. Privi­ 
légiés par leur situation de colons, une fois re­ 
tournés au Portugal, ils acceptent 
difficilement une situation de pauvreté. Pour 
eux, il ne s'agit pas de prendre «ce qui ne leur 
appartient pas», mais de reprendre ce qu'ils 
considèrent comme un droit. C'est ainsi que, 
le 5 septembre, ils occupent à Porto un quar­ 
tier destiné aux gens des bidonvilles ! La fai­ 
blesse de la Commission du Quartier, le man­ 
que de mobilisation des habitants rendent im­ 
possible toute opposition... 

En ce qui concerne les Commissions des 
Travailleurs et les syndicats, le mois de sep­ 
tembre montre, d'un côté, le déclin de l'in­ 
fluence du PC en faveur des groupes de 
gauche maoïstes et du PS, et, d'un autre côté, 
le développement de leur bureaucratisation. 
Aujourd'hui, on peut dire que chaque groupe 
politique a ses propres Commissions des Tra­ 
vailleurs, et que chaque syndicat dépend du 
groupe politique qui a gagné ses corps diri­ 
geants. Cette lutte pour le pouvoir dans ces or­ 
ganisations provoque un éloignement et une 
démobilisation des ouvriers. Regardons de 
près quelques exemples. 
Pendant tout le mois de septembre, plu­ 

sieurs directions syndicales pro-PC tombent 
aux mains de l'opposition. C'est Je cas du syn­ 
dicat des employés de bureau, des banques, 
des journalistes, des employés de commerce. 
Dans tous ces secteurs de la classe moyenne le 
PC perd au profit d'une union entre les 
maoïstes du MRPP et les forces social-démo­ 
crates. Sans pouvoir ici développer cette ques­ 
tion, il nous faut souligner ce fait important 
qui est l'alliance entre la social-démocratie et 
le gauchisme de racine maoïste. Elément nou­ 
veau, très important dans l'évolution de la si­ 
tuation portugaise, il pose pas mal de ques­ 
tions aux stratégies traditionnelles du PC. 

Ailleurs, les affrontements physiques entre 
travailleurs deviennent quotidiens. Là où le 
PC peut manipuler les assemblées, ce sont des 
épurations à gauche qui ont lieu. Au début du 
mois, un délégué syndical gauchiste d'une en­ 
treprise de transport de Lisbonne (Eduardo 
Jorge) est licencié ! Devant la passivité de la 
masse. des travailleurs, seul le recours à l'auto­ 
rité militaire permet sa réintégration. • Plus 
grave encore : dans des usines de la région in­ 
dustrielle du nord, près de Porto, les ouvriers 
se mobilisent pour exiger la réintégration des 
anciens patrons, qui se trouvent en prison, ac­ 
cusés de collaboration avec le régime fasciste. 
C'est le cas chez MOLOFLEX, et chez M. 
GONCALVES. Chez FACAR, les manifes­ 
tants s'attaquent à la Commission Syndicale, 
dont la pratique suit la ligne du PC, et finis­ 
sent même par organiser un repas d'accueil au 
patron réintégré ! Ces événements montrent 
très bien les limites des expériences «autoges­ 
tionnaires». Isolés, sans crédit, incapables de 
survivre matériellement, les travailleurs en 
viennent à se dire: «au moins, tant qu'il y 
avait des patrons, il y avait du travail !» 

Dans les régions agricoles du sud, ALEN­ 
TEJO, où les occupations de terres ont lieu, la 

fatigue et la division entre les travailleurs com­ 
mencent aussi à apparaître. Déjà, Je 10, les 
grands latifundiaires peuvent manifester 
ouvertement à Evora, allant jusqu'à s'atta­ 
quer aux syndicats des travailleurs agricoles. 
Plus tard, le 14, un événement très significatif 
a lieu dans cette même région. Des travail­ 
leurs agricoles d'une propriété occupée (Cu­ 
jancas) essaient de vendre du bétail dans une 
foire et se font tabasser par une meute consti­ 
tuée par des commerçants, d'autres travail­ 
leurs agricoles et le gros de la population. Ce 
qui est mis en évidence par ce cas, ce sont les 
difficultés actuelles des fermes occupées. Les 
premiers mois, tant que le coffre d'Etat avait 
encore de l'argent, les travailleurs ont reçu 
leur salaire. Maintenant, à partir de juillet, 
plus de salaire, plus de crédit agricole. Les co­ 
opératives survivent misérablement, en beau­ 
coup de cas les travailleurs sont obligés de ven­ 
dre leur bétail pour pouvoir se rétribuer. 
Ajoutons à cela que les manipulations du syn­ 
dicat des travailleurs agricoles, d'orientation 
PC, ne font qu'augmenter l'agressivité des po­ 
pulations environnantes envers les occupants 
des terres, qui, dans la plupart des cas, se trou­ 
vent très isolés dans leurs actions. 

De la Révolution à la Répression 

c) LA CRISE D'AUTORITE DE L'APPA­ 
REIL D'ETAT IF SIXIEME GOUVERNE­ 
MENT 

Quand le nouveau premier ministre est 
venu à la télévision annoncer le programme 
du gouvernement, celui-ci pouvait se résumer 
en trois phrases: rétablissement de l'ordre et 
de la discipline, respect de l'Etat et de la pro­ 
priété, nécessité de travailler ! En effet la situa­ 
tion est chaotique. Le chômage augmente cha­ 
que jour ainsi que l'inflation, et les journaux 
annoncent que plusieurs émigrés illégaux se 
trouvent en danger de rapatriement à la fron­ 
tière française. La crise d'autorité de l'appa­ 
reil d'Etat est évidente. Lisbonne devient une 
plaque tournante de trafiquants de drogue et 
d'armes, les attaques de banques se succèdent 
chaque jour, la police est absente, et toute la 
petite bourgeoisie commence à s'affoler de­ 
vant une telle absence d'autorité. Les pieds­ 
noirs d'Angola sont déjà une centaine de mil­ 
liers, on en attend encore le double, ce qui 
vient aggraver le chômage. 1 nterviewés par 
les journaux, ils n'hésitent pas à affirmer: 
«Ou on·nous donne du travail, ou alors c'est 
la mitraillette». Devant une telle déchéance, 
l'alternative Social-Démocrate est comme re­ 
valorisée. (Pas la Social-Démocratie au sens 
parlementaire, mais au sens d'un compromis 
avec la bourgeoisie nationale et internatio­ 
nale). Le PS a posé ses conditions au sixième 
gouvernement: reprise du contrôle sur l'infor­ 
mation et sur les administrations locales, ren­ 
forcement de l'ordre et de la discipline mili­ 
taire, remise en fonctionnement des struc­ 
tures policières et désarmement des milices 
populaires, qui ont été créées par le COP­ 
CON en collaboration avec divers groupes 
gauchistes. C'est un tournant à droite en 
termes idéologiques, c'est aussi une répres­ 
sion croissante dans la société, la tentative de 
remettre en marche une économie mori­ 
bonde. 
Pendant tout Je mois de septembre on sen­ 

tait, petit à petit, cette tendance s'affirmer. 
Face à cela, l'extrême gauche était impuis­ 
sante. Manifestation après manifestation, 



' 

meeting après meeting, de moins en moins de 
gens mobilisés, on ressort les slogans défen­ 
sifs : «Il ne faut pas reculer d'un pas», «il faut 
organiser l'auto-défense», etc. Les Commis­ 
sions de Travailleurs et de Quartiers, le SUV, 
ne sont plus que de petites minorités de mili­ 
tants réunies par des liens bureaucratiques, 
de plus en plus séparées de la grande masse de 
travailleurs et de soldats, qui vivent une situa­ 
tion de frustration et d'impasse, dans la 
crainte du chômage et de l'inflation, divisés 
par l'action «partidaire». 

«Republica» et «Radio Renascença», les 
deux seuls organes d'information indépen­ 
dants de l'Etat et des forces politiques majori­ 
taires, sont en difficulté. Le gouvernement 
fait taire le deuxième et refuse, fin septembre, 
l'aval à un crédit pour le premier, dont les 
ventes sont en baisse, boycottées par le PS et 
la droite. Il faut dire que, malgré quelques 
bons programmes et articles, une réelle ouver­ 
ture aux informations de boites, «Républica» 
et «Renascença» suivent une ligne politique 
instable et confuse, sans perspectives, misant 
sur «le secteur progressiste du MFA» un jour, 
sur «le pouvoir de base» le jour suivant»... La 
ligne dominante y semble être celle de TUDP. 

L'alternative révolutionnaire de la classe 
ouvrière ne pourra se développer dans ce ca­ 
dre décomposé. Cette alternative révolution­ 
naire ne peut renaitre que des luttes auto­ 
nomes dans les usines, dans les bureaux, dans 
les campagnes, où les objectifs et les formes 
d'organisations peuvent prendre une perspec­ 
tive nouvelle. Les limites et l'impasse d'une 
perspective révolutionnaire aujourd'hui au 
Portugal ont leur origine dans l'incapacité à 
détruire l'échelle des salaires et la division du 
travail, dans l'incapacité que les travailleurs 
ont manifestée à distribuer sous forme équita­ 
ble et élargie les produits créés dans les usines 
et dans les campagnes, en détruisant les méca­ 
nismes du marché. Enfin dans l'incapacité de 
développer les formes d'organisation comme 
les Comités de Travailleurs et l'inter-entre­ 
prise, tels qu'ils fonctionnaient au début, 
après les grandes luttes de la TAP, LIS­ 
NAVE, TIMEX, CTT, SOGANTAL. 
C'est en partant de la compréhension de 

cette réalité que le mouvement ouvrier peut as­ 
similer l'expérience portugaise. Les erreurs et 
les défaites sont également importantes, à 
condition qu'on en comprenne les raisons. 
Toute exaltation d'un pseudo-pouvoir popu­ 
laire au Portugal, ignorant ces difficultés et 
cette séparation entre les masses et les organi­ 
sations, ne peut qu'empêcher la compréhen­ 
sion de la vraie situation. 7 octobre 1975 

J.M. et G.V. 

Annexe 

Un groupe ouvrier 
critique le COPCON 

«Qui a analysé, discuté et voté les docu­ 
ments ?» 
«Selon nous, la crise actuelle ne sera pas vain­ 
cue à travers la publication successive de do­ 
cuments qu'une fois de plus, seule une cen­ 
taine de messieurs sont capables de discuter, 
comparer, distinguer! La preuve de notre af­ 
firmation se trouve dans la récente produc­ 
tion de divers documents, celui «des Neuf», 
du COPCON, du Gouvernement. 

En disant cela nous ne mettons pas dans le 
même sac ces trois documents: il est pour 
nous clair que le document présenté par les of­ 
ficiers du Copcon est, en ce moment, le seul, 
parmi les trois, qui soit vraiment révolution­ 
naire. Cependant nous nous interrogeons ! 
Qui les a lus? Qui les a discutés? Qui les a 
compris? En combien de Commissions de 
Travailleurs, de Commissions de Quartiers, 
dans combien d'unités militaires ces docu­ 
ments ont-ils été analysés, discutés, votés, 
consciemment assumés? 

Est-ce que les travailleurs et les masses po­ 
pulaires ne comptent que lorsque qu'il s'agit 
de demander leur appui par le vote, ou par 
des manifestations de rue? Si l'on refuse une 
telle attitude, comment admettre que le cours 
de la révolution et la solution de la crise soient 
discutés dans les palais de Belem et de S. 
Bento, dans le Centre de Sociologie Militaire, 
devant l'air étonné et confus des travailleurs 
des champs et des usines, des pêcheurs, la frus­ 
tation des fils du peuple en uniforme (les sol­ 
dats) qui, presque toujours, sont invités à vo­ 
ter, de façon pressée, sur des documents dont 
la portée, et souvent même le contenu, leur 
sont inconnus. (...)»» 
Base-Front Unitaire des travailleurs, Lis­ 
bonne, I septembre 1975 

Note critique: Le texte ci-dessus est une 
partie d'un document du groupe Base-Front 
Unitaire des Travailleurs sur la situation poli­ 
tique au Portugal, début septembre. Ce 
groupe, constitué à l'origine par des éléments 
ouvriers, enseignants et employés formés 
dans le cadre des organisations profession­ 
nelles catholiques (JOC), regroupe actuelle­ 
ment des travailleurs qui défendent les prin­ 
cipes d'un travail militant non affilié à un 

parti, se réclament souvent du syndicalisme 
révolutionnaire. Ce groupe a une implanta­ 
tion réelle au niveau national, dans les Com­ 
missions de Travailleurs, de Quartier, dans 
les oppositions syndicales. 

L'objectif essentiel de ce texte est la critique 
du FUR (Front Uni Rév.): «Le pouvoir popu­ 
laire se construira, non à partir des directions 
partisanes, mais il sera constitué par les orga­ 
nisations unitaires de base». On y trouve aussi 
cette critique des divers documents parus, ce 
qui montre que des secteurs importants de tra­ 
vailleurs militants gardent leurs distances vis­ 
à-vis de leurs auteurs et sont conscients de 
leur contenu de classe. 
A ce propos une remarque nous semble néces­ 
saire. Malgré l'évidente façon dont de tels do­ 
cuments ont été confectionnés, les camarades 
de la base en viennent à considérer comme ré­ 
volutionnaire le document du COPCON, 
cela sans doute à cause de l'idéologie démocra­ 
tique de base dans laquelle baigne tout le pro­ 
jet des officiers du COPCON. Cet aspect, 
ainsi que l'insistance sur les organisations de 
base comme structure du futur Etat «socia­ 
liste», ne résiste pas au fait que, comme le sou­ 
lignent les camarades de la base, tous ces 
beaux schémas et plans d'avenir n'émergent 
nullement de l'expérience des luttes sociales, 
ils ne sont pas le produit consciemment dis­ 
cuté et, sans attendre, mis à l'oeuvre dans lac­ 
tion collective des travailleurs. Ce document 
reste le projet politique d'une couche avec ses 
aspirations au sein de l'appareil d'Etat, qu'on 
chercherait à consolider sur une organisation 
sociale de base, vidée de toute fonction effec­ 
tive d'exercice du Pouvoir, comme c'est d'ail­ 
leurs aujourd'hui le cas dans les sociétés 
yougoslave ou algérienne. 

Ce document reste, néanmoins, important 
en tant qu'exempte de la pensée bourgeoise, 
dans ses tentatives nouvelles de réorganisa­ 
tion de la société, tentatives qui tiennent 
compte des changements survenus dans le 
mouvement organisationnel des travailleurs, 
de leur progressif désenchantement avec les 
formes partidaires et syndicales tradition­ 
nelles et leur remplacement par des formes or­ 
ganisationnelles permettant une plus large dé­ 
mocratie de masse. 

FASCISME BRUN, FASCISME ROUGE par Otto Rühle 
et Paul Mattick 

Quelques Citations du nouveau Cahier Spartacus NO 63 Série B 100 pages, 10 F 

La présence d'Otto Rühle qu'illustre la publication d'un de ses 
derniers écrits: Fascisme brun, fascisme rouge (1938) par les Ca­ 
hiers Spartacus (100 pages, 10 FJ ressort aisément de ces quel­ 
ques citations: 

«Le sens du bolchévisme ne se révéla pleinement qu'avec la 
naissance du fascisme. Pour combattre ce dernier il était néces­ 
saire, selon le mot de Rühle, de comprendre que «la lutte contre le 
fascisme commençait avec la lutte contre le bolchévisme». 

«Pour Rühle, fascisme et capitalisme d'Etat n'étaient pas des in­ 
ventions de politiciens corrompus, mais la conséquence du pro­ 
cessus capitaliste de la concentration et de la centralisation par 
lesquelles se manifeste l'accumulation du capital». MATTICK. 

Après ces 2 citations de Mattick, 3 citations de Rühle: 
«La bureaucratisation du parti, caractéristique de tout le mouve­ 

ment ouvrier des pays capitalistes, a été étendue en Russie à la to­ 
talité de la vie publique... Dictature sur le prolétariat! C'est ainsi 
qu'apparait le socialisme tant vanté !» 

«Tant que le mouvement ouvrier s'en tiendra à ses anciennes 
formes d'organisation, à ses méthodes parlementaires, à ses 
pseudo-luttes de classes, à ses vieilleries tactiques et stratégi­ 
ques, la victoire par la révolution lui sera refusée.» 

«Tout ce qui est faux est inéorablement corrigé par l'histoire. Et 
tous ceux qui agissent dans le mauvais sens sont jugés par elles.» 
Otto RUHLE. 
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L'archange chinois 
contre les «droits bourgeois» 

11 

1 

Depuis le mois de février dernier une 
campagne inattendue se développe en 
Chine, aussi bien dans la presse qu'à la 
radio, contre les «droits bourgeois» (fa­ 
chuan). Cette campagne semble devoir se 
substituer, tout en s'y rattachant formelle­ 
ment, à celle précédemment dirigée 
contre Lin Piao et Confucius (pi-Lin pi­ 
Kong) dont l'échec, dans sa tentative de 
mobilisation des masses, est patent. L'ex­ 
trême abstraction et artifice du lien établi 
entre le Maréchal et le Philosophe, le ver­ 
balisme des références aux légistes 
pour ne pas parler des contorsions impo­ 
sées à la vérité historique paraissent 
avoir rencontré l'incompréhension des 
masses autant que l'incrédulité des «intel­ 
lectuels» et des cadres. La direction du 
PPC (ou au moins. nous le verrons, une 
de ses tendances) a dû comprendre qu'un 
changement d'orientation et d'argumen­ 
tation était nécessaire. Et ce qui frappe, 
en effet, dès l'abord c'est la virulence du 
ton et le caractère résolument concret de 
la dénonciation. 

Quel est le contenu de cette cam­ 
pagne? Le terme de fa-chuan (dont la si­ 
gnification serait mieux rendue par l'ex­ 
pression «esprit bourgeois en économie» 
que par la traduction littérale de «droits 
bourgeois») recouvre en fait essentielle­ 
ment la permanence des formes de l'éco­ 
nomie marchande, c'est-à-dire monnaie, 
salaires, prix, petite propriété, etc. ainsi 
que l'ensemble des comportements qui y 
sont liés. Le but affirmé étant de défendre 
et de consolider la «dictature du proléta­ 
riat» (au sens bien sûr que lui donnent les 
Chinois) pendant la période de «construc­ 
tion du socialisme». 

Le coup d'envoi public semble avoir été 
donné principalement par la publication 
dans le Renmin Ribao du 22 février 1 de 
trois pages de citations de Marx, Engels 
et Lénine sur la dictature du prolétariat et 
la période de transition, précédés d'une 
«directive» de Mao Tsé-tung, qu'il est inté­ 
ressant de citer in extenso car elle sera 
ensuite, en partie ou intégralement, re­ 
prise maintes fois: 

«Le président Mao a indiqué: «Pour­ 
quoi Lénine soulignait-il la nécessité 
d'exercer la dictature sur la bourgeoisie? 
Ce problème doit être bien compris. Si on 
n'en a pas une parfaite compréhension, 
on risque de tomber dans le révision­ 
nisme. Ceci doit être porté à la connais­ 
sance du pays tout entier». 

«A propos du régime socialiste, le prési­ 
dent Mao a dit : «En un mot, la Chine est 
un pays socialiste. Avant la Libération, 
c'était à peu près comme le capitalisme. 
A l'heure actuelle, on pratique toujours 
un système de salaires en huit échelons, 
le principe dit «à chacun selon son tra­ 
vail», l'échange monétaire, et tout cela ne 
diffère guère de ce qu'il y avait dans l'an­ 
cienne société. La différence, c'est que le 
système de propriété a changé». Et il a 
souligné: «Notre pays pratique à l'heure 
actuelle le système des marchandises; le 
système des salaires n'est pas égal, il est 
en huit échelons. etc. Tout cela, on ne 
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peut que le limiter sous la dictature du 
prolétariat. C'est pourquoi, si des gens 
comme Lin Piao accédaient au pouvoir, il 
leur serait facile d'installer le régime capi­ 
taliste. Nous devons donc lire davantage 
d'œuvres marxistes-léninistes.» 

«Le président Mao a encore indiqué : 
«Lénine a dit: «La petite production en­ 
gendre le capitalisme et la bourgeoisie 
constamment, chaque jour, à chaque 
heure, d'une manière spontanée et dans 
de vastes proportions.» «ll en est de 
même pour une partie de la classe 
ouvrière, pour une partie des commu­ 
nistes. Le style de vie bourgeois se mani­ 
feste aussi bien au sein du prolétariat 
que parmi le personnel des organismes.» 

Les choses ont été précisées ensuite 
dans le numéro de mars 1975 du Dra­ 
peau Rouge (Pékin Inf. n 10, 10/3/75) 
par un article extrêmement violent de 
Yao Wen-yuan, qui n'est pas n'importe 
qui, puisque membre du Bureau Politique 
et surtout un des trois «triumvirs» de 
Shangaï avec Wang Hung-wen et Chang 
Chun-chiao. Cet article intitulé «De la 
base sociale de la clique anti-parti de Lin 
Piao» (où nous voyons le lien maintenu 
avec la critique pi-Lin pi-Kong) cite abon­ 
damment la directive de Mao et explique: 

«(Si on raffermit les droits bourgeois) 
on assistera alors au déferlement des 
idées capitalistes de recherches de la ri­ 
chesse, de la réputation et du gain person­ 
nel, éveillées par ce «stimulant matériel»; 
l'accaparement du bien public, la spécula­ 
tion, la concussion et la corruption. le vol 
et les pots de vin, entre autres abus se 
multiplieront ( ... ) Parmi les membres du 
parti, les ouvriers, les paysans aisés et le 
personnel des organismes émergera un 
petit nombre d'éléments bourgeois et de 
parvenus qui auront trahi complètement 
le prolétariat et le peuple travailleur». 
Puis revenant à la dite «clique anti-parti 
de Lin Piao»: «ils cherchaient à corrom­ 
pre les ouvriers ...) et se servaient tout 
spécialement des salaires pour appâter 
les jeunes ouvriers». «Sur le devant de la 
scène les éléments bourgeois nouvelle­ 
ment engendrés et manquant d'expé­ 
rience bafouent la discipline et violent les 
lois tandis que les très rusés bourgeois 
de la vieille école tirent les ficelles dans 
la coulisse». «Lorsque nous avons à exa­ 
miner le cas des jeunes qui ont versé 
dans la délinquance après avoir été cor­ 
rompus, nous veillons particulièrement à 
frapper les instigateurs qui agissent dans 
l'ombre». «La clique anti-parti de Lin Piao 
a aussi prétendu que les paysans avaient 
des difficultés pour se nourrir et se vêtir, 
que pour les cadres de l'Armée le niveau 
de vie baissait», «elle (la clique) a pu utili­ 
ser ouvertement des moyens tels que invi­ 
tations à festoyer. remises de cadeaux, 
promesses de promotion, pour former 
des coteries, pratiquer le sectarisme et 
ourdir des complots ». 

Nous nous excusons de ces longués ci­ 
tations. Pourtant c'est l'article entier qu'il 
faudrait reproduire tant il est révélateur 
des difficultés auxquelles se heurte la di- 

rection chinoise ainsi que de la concep­ 
tion purement subjectiviste et idéaliste 
qu'elle se forme de leurs causes et de 
leurs remèdes. 

Déjà dans son rapport devant le 
Congrès National du Peuple. Chang Chun­ 
chiao avait tenu des propos surprenants 
sur «les unités de production qui ne sont 
pas dirigées par des marxistes» et sur 
«beaucoup d'entreprises qui ne sont pas 
dirigées par la classe prolétarienne mais 
par la classe bourgeoise». Puis dans les 
mois qui suivent les articles se succèdent 
sur la nécessité d'exercer la dictature sur 
la bourgeoisie (spécialement dans le do­ 
maine de la superstructure), sur la résis­ 
tance à la corruption par la bourgeoise, 
sur le vent d'embourgeoisement, etc.,cer­ 
tains allant jusqu'à dénoncer «les leaders 
du parti qui invoquent l'autorité de Mao 
et qui considèrent les richesses socia­ 
listes comme leur propriété personnelle». 

Comment expliquer un tel langage, 
sans précédent depuis la Révolution cul­ 
turelle, et même à certains égards plus vi­ 
rulent que pendant son déroulement? 
Certes il existe une lutte très brutale par­ 
mi les dirigeants. Que cette campagne 
soit apparemment menée sous l'autorité 
du «triumvirat» de Shangai (lié à la 
femme de Mao, Chiang Ching) n'est pas 
indifférent, et qu'il traduise la rivalité en­ 
tre «les forces nées de la Révolution cultu­ 
relle qui réclament le pouvoir» et la 
«vieille garde, ceux qui ont repris le pou­ 
voir», ou encore entre la bureaucratie «po­ 
litique» et la bureaucratie «technocrati­ 
que» est hautement probable. Mais plus 
profondément c'est le débat, déjà à l'ori­ 
gine de la Révolution culturelle, sur le 
mode d'accumulation du capital en Chine 
(et donc sur ses bénéficiaires) qui se pour­ 
suit en changeant plus ou moins d'interlo­ 
cuteurs.2 Il est tout à fait clair que sous 
couvert de la clique Lin Piao, c'est Teng 
Shiao Ping (bien connu en Chine pour sa 
vie privée «dissolue») et l'ensemble de 
son équipe, formée d'administrateurs et 
d'économistes plus que de politiques, qui 
sont visés. 
Mais cette bataille se déroule aussi et 

surtout face à une situation intérieure qui 
ne doit pas manquer de jeter dans l'in­ 
quiétude l'ensemble des dirigeants. Bien 
que nos informations soient rares, elles 
sont suffisantes pour savoir que la classe 
ouvrière, aussi bien que la jeunesse et la 
paysannerie, sont loin d'être aussi en­ 
thousiastes que la propagande le clame. 
La discipline dans le travail se relâche, 
des grèves prolongées de cheminots ont 
eu lieu l'an passé, récemment à Hang­ 
tchéou (semble-t-il sur des revendica­ 
tions salariales), les ouvriers sont prati­ 
quement entrés en insurrection et la 
troupe a dû être envoyée (Hangtchéou 
étant une ville où quelques étrangers pé­ 
nètrent, le fait n'a pas pu être caché, et il 
est probable qu'il n'est pas isolé); de 
même dans la paysannerie la tendance 

dénoncée par Yao à «consommer 
sans rien laisser» au détriment donc des 
livraisons à l'Etat, doit se répandre; enfin 



la jeunesse, lassée et déçue, se laisse 
«corrompre» (c'est un thème qui revient 
plusieurs fois dans les articles de 
presse): ainsi une des tâches de la mi­ 
lice, dans les villes, est de récupérer les 
jeunes qui quittent clandestinement la 
campagne, où ils étaient partis exercer 
leur «zèle révolutionnaire», pour vivre 
d'expédients dans les villes. 

Pour notre bonne bourgeoisie d'Etat 
chinoise une telle recrudescence de la 
lutte de classe ne pouvait tomber plus 
mal. L'accumulation du capital, déjà fort 
aléatoire, est encore compliquée par la 
crise mondiale qui compromet le pro­ 
gramme d'investissement industriel. En 
effet, la difficulté d'écouler les marchan­ 
dises chinoises sur les marchés exté­ 
rieurs a imposé une réduction énergique 
des importations de biens d'équipements 

politique et policière; la seconde préco­ 
nise le maintien et le renforcement de ce 
contrôle par l'Etat et le Parti, tout en 
contenant les rémunérations à un niveau 
aussi bas que possible mais relativement 
égalitaire. L'objet du débat est donc clair: 
comment exploiter le plus efficacement 
les travailleurs chinois? 

Cependant dans l'état de faiblesse du 
capitalisme chinois un début d'applica­ 
tion de la première ligne a immédiate­ 
ment suscité une résistance ouverte de la 
classe ouvrière, profitant spontanément 
de tout affaiblissement de la contrainte 
étatique pour affirmer ses revendications 
de classe. Aussitôt la tendance dite «radi­ 
cale» de la direction chinoise a engagé 
l'action pour renforcer la «dictature du 
prolétariat» c'est-à-dire la dictature du 
Parti. 

Le biais qui a été choisi pour entamer 
la campagne révèle toutefois la combativi­ 
té des travailleurs chinois. Tout triompha­ 
lisme abandonné. la direction du PPC doit 
appuyer son argumentation sur les vices 
du «socialisme» de la «période de transi­ 
tion», autrement dit la permanence de l'é­ 
conomie marchande. Dénoncer Confu­ 
cius, les mauvais dirigeants, la mauvaise 
ligne, les trahisons diverses, ne suffit 
plus à mystifier la classe ouvrière et la 
paysannerie. Il faut expliquer que la ra­ 
cine du mal est structurelle, qu'elle tient 
à la nature même de l'étape dans la 
marche triomphale vers le communisme 
(qui viendra bien dans un millier d'an- 

sans empêcher la balance commerciale 
d'être pour la première fois depuis vingt 
ans déficitaire de 500 millions de dollars 
en 1973 et de un milliard de dollars en 
1974. Les contributions des Chinois d'ou­ 
tre-mer et surtout les revenus tirés de 
Hong Kong (où la RP de Chine a de nom­ 
breux intérêts bancaires. commerciaux, 
immobiliers, etc. mais qui subit égale­ 
ment la crise) ne suffisent plus à équili­ 
brer ce déficit qui se répercute sur la ba­ 
lance des paiements elle-même. 

Face à ces problèmes, on peut 
comprendre que le conflit entre les «deux 
lignes» dites capitaliste et socialiste mais 
en fait exprimant deux modes de gestion 
différents du capitalisme d'Etat a ressurgi 
avec plus d'acuité. La première vise à 
améliorer la productivité du travail et la 
rentabilisation du capital par des ré­ 
formes proches de celles appliquées en 
URSS (réintroduction du profit, plus 
grande autonomie des entreprises. utilisa­ 
tion des stimulants matériels...) mais im­ 
plique un «relâchement» de la pression 

nées), qu'ii est inutile de se révolter 
contre une situation qui a la fatalité des 
lois scientifiques et qu'il faut au contraire 
être toujours plus travailleur, plus discipli­ 
né et plus sobre. 
Quitter ce chemin c'est tomber dans 

les plus sombres dépravations, et en parti­ 
culier dans la pire de toutes, en venir à 
ressembler aux révisionnistes soviéti­ 
ques. En effet, parallèlement à la critique 
des «droits bourgeois», la polémique 
contre. l'URSS connaît une vigueur ja­ 
mais démentie, et à plusieurs reprises le 
lien entre ces deux axes est explicitement 
affirmé. Ainsi Yao Wen-yuan dans l'arti­ 
cle déjà cité explique: 

«Dès qu'elle est au pouvoir, la nouvelle 
bourgeoisie commence par livrer le peu­ 
ple à une répression sanglante tout en 
procédant à la restauration du capita­ 
lisme dans la superstructure, y compris 
dans les divers secteurs idéologico-cultu­ 
rels. Elle procède ensuite à une réparti­ 
tion en fonction du capital et des pouvoirs 
détenus, si bien que le principe «à chacun 

selon son travail» est vidé de sa subs­ 
tance. La poignée de nouveaux éléments 
bourgeois qui monopolisent les moyens 
de production détiennent en même 
temps sans partage le droit de répartir les 
articles de consommation et autres pro­ 
duits. Tel est le processus de restaura­ 
tion qui s'est accompli aujourd'hui en 
Union Soviétique». 

Par ailleurs des articles nombreux sont 
directement consacrés à la Russie, avec 
une nette orientation économique. Les 
derniers en date ont particulièrement in­ 
sisté, au plan extérieur. sur l'exploitation 
renforcée des pays socialistes d'Europe 
(élévation du prix du pétrole soviétique) et 
au plan intérieur. sur la militarisation de 
l'économie, sur le caractère capitaliste du 
commerce, sur l'organisation scientifique 
du travail (méthode Chtchekino), sur les 
entraves à la diffusion des techniques 
nouvelles et sur les manipulations budgé­ 

·taires. Il semble qu'un effort soit fait pour 
que rien n'échappe à la critique, dont il 
faut cette fois. au strict plan des faits, re­ 
connaître le sérieux il est vrai aidé par 
les effets de la crise mondiale. Rien ne 
permet d'affirmer encore que les préten­ 
dus partisans des «droits bourgeois» 
soient également favorables à une amé­ 
lioration des relations avec la Russie. 
mais la logique de leurs choix, ainsi que 
la virulence des critiques, peut le laisser 
penser. En cela se vérifierait que depuis 
quinze ans l'histoire pour la bourgeoisie 
d'Etat chinoise, confrontée aux mêmes 
problèmes et soumise aux mêmes 
contraintes. est un perpétuel recommen­ 
cement. 

On peut toutefois dire que chaque 
étape est une clarification nouvelle. L'é­ 
cart aujourd'hui entre les deux frères en­ 
nemis est si étroit qu'il atteint les der­ 
niers raffinements du subjectivisme. 
Rien ne les différencie plus que le poids 
relatif de l'adhésion des dirigeants aux 
«droits bourgeois», en tout état de cause 
inévitables. Là seulement se mesure la 
restauration du capitalisme ou la 
construction du socialisme. A ce point ex­ 
trême de mystification discuter du. 
marxisme chinois ne pourrait être que 
bouffonnerie délibérée. 

Quant aux masses. elles sont invitées à 
contempler, subjuguées. ces hauts jeux 
académiques. Il n'est plus question de re­ 
chercher leur appui ou a fortiori leur parti­ 
cipation: seule compte leur passivité rési­ 
gnée. Pour l'obtenir, on les engage 
doctement à suivre la «ligne juste», et on 
leur rappelle la nécessité de la dictature 
du prolétariat, ce qui pour chaque ouvrier 
ou paysan, en l'absence de cette bour­ 
geoisie introuvable et mythique, sur qui 
elle est censée s'exercer, a le sens le plus 
clair qui soit. Et s'il leur arrivait de l'ou­ 
blier, les milices ou l'Armée Populaire de 
«Libération» sont toujours prêtes, comme 
à Hangtchéou, à leur rafraîchir la mé­ 
moire. 

GALAR 

1. PEKIN INFORMATION n' 9, 3 mars 1975. 

2. cf Ch RE EVE, le tigre de Papier (Spartacus 
N· 48, série B) 
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LETTRE INEDITE DE LOUISE MICHEL 
Au bagne, conflits de femmes 

LES LETTRES DE LOUISE MICHEL 
A HENRY BAUER 

Pour son héroïque participation à la 
Commune de Paris, Louise Michel fut 
condamnée à la déportation dans une en­ 
ceinte fortifiée. Devant le 6e Conseil de 
Guerre à Versailles, le 16 décembre 1871, 
elle avait défié ses juges et glorifié l'œuvre 
de la Révolution du 18 mars, offrant sa 
tète pour la cause du peuple: 
«Puisqu'il semble que tout coeur qui bat 
pour la liberté n'a droit qu'à un peu de 
plomb, j'en réclame ma part! Si vous me 
laissez vivre, je ne cesserai de crier ven­ 
geance, et je dénoncerai à la vengeance 
de mes frères les assassins de la Commis­ 
sion des Grâces.»' 
Après plusieurs mois de prison, c'est le 

départ pour la Nouvelle Calédonie, en août 
1873, dans les cages du navire «la Virgi­ 
nie». A l'arrivée au bagne, l'administration 
pénitentiaire, en veine de galanterie, pro­ 
posa aux «pétroleuses» un lieu de déten­ 
tion un peu plus confortable que celui ré­ 
servé aux déportés masculins. Au nom de 
ses compagnes, Louise Michel refusa 
cette faveur et demanda à partager le sort 
des autres communards. 
Au camp de NUMBO, elle sympathisa 

avec un journaliste d'une vingtaine d'an­ 
nées, ancien commandant de la Garde Na­ 
tionale Fédérée, Henry Bauër. Les ri­ 
gueurs de l'exil seront supportées par le 
jeune homme grâce à la vigilante et indé­ 
fectible amitié de la grande révolution­ 
naire. 
Mais une décision administrative du 19 

mai 1875 oblige la «Vierge Rouge à quit­ 
ter Numbo pour la baie de l'Ouest avec 
cinq de ses compagnes, par mesure disci­ 
plinaire. C'est alors que va s'échanger en­ 
tre Louise Michel et Henry Bauër une cor­ 
respondance qui fournit de précieux 
renseignements sur les conditions de la 
captivité et les rapports entre détenus . 

Cette lettre du 1e mai 1876 donne une 
. idée de la morale sexuelle quelque peu as­ 
cétique de la bonne Louise à propos des 
inévitables conflits qui assombrissaient 
parfois la vie communautaire des dépor­ 
tés: 
Mon cher Henri, 
N'oubliez pas de faire un paquet de 

chaussettes et de me l'apporter lundi et 
n'oubliez pas non plus qu'ici, c'est moi qui 
remplace un peu votre mère (si toutefois 
vous m'en jugez digne). Vous voudrez donc 
bien y penser. 

Vous croyez que je n'ai pas de raison! 
eh! bien je défie quiconque a un grand em­ 
pire sur lui d'entendre la discussion que 
j'entends en ce moment à travers deux 
murs sans bondir d'indignation et aller de­ 
mander à ces buses quel grand intérêt 
elles ont à cracher sur moi et à se moquer 
de choses qu'elles ne comprennent pas. 
Moi je resterai extrêmement calme à 

écrire ma lettre et je leur pardonnerai tout 
comme je pardonnerai à Baptizet et Coura­ 
geot. 2 

Pourquoi et de quel droit tous ces gens 
se mêlent-ils de ce que je puis penser, est­ 
ce que cela les regarde? Ne faut-il pas 
qu'on ouvre un œil curieux et stupide jus­ 
que sur ma pensée. 

Elles croient y fouiller et ne trouvent que 
la leur dont elles m'affublent; qu'elles ail­ 
lent au diable. 

Quant à Madame L...3 je lui ai dit. seule, 
la vérité et elle est la dupe de tous ceux qui 
mettent avec elle la fable du corbeau en 
pratique. 

Tant pis pour elle, elle verra au retour 
que tandis qu'elle me salissait ici j'ai eu 
soin de sa réputation là-bas jusqu'à écrire 
à Rochefort à propos de ce fameux recours 
en grâce qu'on lui imputait, ce sera là sa pu­ 
nition. 

Louise Michel 

S'il est vrai que la société ne soit compo­ 
sée que de gens asservis à ce qu'on ap­ 
pelle ici le tempérament et ne songeant 
qu'à leur intérêt et à l'assouvissement de 
leur rut, cela fait soulever le cœur. 

Quand ces dames sont venues l'autre 
jour visiter mon paquet, j'ai essayé en vain 
de dérober à leur regard un bouquet d'oeil­ 
lets encadrés que Marie m'a envoyé, elles 
ont dû profaner encore ce souvenir de 
leurs bêtises moqueuses. Mais j'aime 
mieux encore ma place torturée par leur in­ 
quisition bête que la leur, ce que j'entends 
est si stupide qu'il n'y a plus même de 
place pour la colère. 

Souvenez-vous bien de ce que j'ajoute 
ici,c'est que devant une aussi haute bêtise, 
je ne répondrai plus jamais à aucune sot­ 
tise, on peut écraser le serpent mais on ne 
tue pas les oies qui courent après vous. 

Si je vous traduisais les considérations 
que j'entends en ce moment à travers les 
deux murs susdits· et que nous fussions per­ 
suadés que les trois quarts de la déporta­ 
tion en sont là, ce serait à mesurer ce qu'il 
y a de distance entre eux et Passedouet5. 

En voilà bien long mais quand on ne doit 

plus s'occuper d'une chose on la regarde 
une dernière fois. 
Merci des «Châtiments» il y a là de quoi 

oublier souvent. L'oubli pendant la vie et le 
sommeil de la mort après ce n'est pas 
épouvantable. 

Ne prenez pas ma lettre pour des jéré­ 
miades: je ne me suis jamais senti autant 
de calme. Voir jusqu'au bout est un bon­ 
heur comme un autre. 

S'il est vrai que chaque dévouement ne 
soit que calcul et intérêt, que l'amour soit 
un accouplement et le but de la vie de pro­ 
curer le plus de jouissance possible à notre 
pauvre petit individu, je préférerai être tout 
à fait singe ou animal quelconque au 
moins la situation serait nette. 

Au revoir, je ne relis pas ma lettre sui­ 
vant mon habitude, cherchez donc à loisir 
n'importe quoi dans la pensée ou dans la 
forme peu m'importe. 
Je n'en suis pas moins un peu votre 

mère pour le reste de la déportation qui du­ 
rera encore longtemps. 
Je vous serre la main. 

Louise MICHEL 

P.S. Si j'avais à ma disposition une ville 
entière parlant comme j'entends à travers 
les susdites portes je la pétrolerai mille 
fois sans (suivent quelques mots illisibles). 

En Nouvelle-Calédonie, Louise Michel 
fut donc pour Henry Bauër à la fois une 
mère et une sœur. Elle le calmait dans ses 
accès de désespoir mais ne passait ni sur 
ses faiblesses ni sur ses défauts. 

Les deux amis se soumettaient leurs tra­ 
vaux littéraires et se critiquaient mutuelle­ 
ment. Louise Michel envoyait à Henry 
Bauër des vers qui ne constituent pas la 
meilleure part de son œuvre, mais elle y 
mettait toute la sincérité de sa foi intransi­ 
geante. «Après tout» est un de ces 
poèmes dédiés à Henry Bauër: 

Il est bon qÙe le sort vous frappe 
avec largesse; 
Les ennemis font bien de vous 
broyer le cœur: 
Il est bon que la coupe où la lèvre se 
presse 
recèle un breuvage trompeur. 
Lorsque vous aurez vu les plus poi­ 
gnantes choses, 
Quand vous aurez subi tout ce qui 
fait souffrir; 
Vous ne chercherez plus les déce­ 
vantes roses 
que les songes viennent offrir. 
Vous vous sentirez forts, ayant ce 
calme immense 
Que rien ne trouble plus; vous ver­ 
rez froidement 
Tout ce qui ravirait les autres d'espé­ 
rance, 
ou ferait bouillonner leur sang. 
Votre être est devenu comme une 
ombre étrangère • • 
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Qu'avec indifférence on regarde 
passer; 
Comme l'eau d'un torrent, on ver­ 
rait sur la terre 
Sans regret tout son sang couler. 
Et si l'on sent parfois, cesser la paix 
étrange, 
Longue paraît la vie, et sinistres les 
jours! 
Il semble que l'on boit • du fiel et de 
la fange 
Et que cela soit pour toujours. 
C'est alors qu'on est mùr pour quel­ 
que œuvre géante; 
Alors que rien ne fait joie, espoir ou 
frayeur. 
Il faut tremper le fer à la fournaise 
ardente, 
Il faut à l'homme le malheur! 

Avez-vous vu jamais, que sans 
broyer la grappe •• 
Pour le festin joyeux, on puisse 
avoir le vin : 
ou le froment doré, que la faucille 
sape, 
Sans la meule donner le pain. 

"Je sais qu'à la 5° strophe il faudrait: il 
semble que /'on boive. Mais il y a dans les 
meilleurs auteurs des verbes plus tourmen­ 
tés Louis Michel 

Après l'amnistie, Henry Bauër fit une car­ 
rière brillante dans le journalisme mais il 
n'oublia jamais sa vieille amie Louise Mi­ 
chel et prit sa défense chaque fois qu'elle 
fut attaquée par la presse réactionnaire. 

Marcel Cerf 

1. Lissagaray - Histoire de la Commune de 1871- pages 349-350. Li­ 
brairie Marcel Rivière et Cie. Paris 1947. 
2. Il s'agit de deux déportés qui ont dû médire de Louise Michel. 
3. Madame Lemel (1827-1921) militante syndicaliste, compagne de 
lutte de Varlin. 
4. Marie Ferré sœur de Théophile Ferré, membre de la Commune fusillé 
par les Versaillais le 28 novembre 1871. 
5. Passedouet (1838-1876) journaliste chef de la 19légion d'un grand 
courage- mourut dans un accès de folie à la presqu'ile Ducos. 

Note : La lettre de Louise Michel du 1e mai 1876 est extraite de la corres­ 
pondance inédite de Louise Michel à Henry Bauër publiée en annexe à la 
biographie d'Henry Bauêr «LE MOUSQUETAIRE DE LA PLUME par Mar- 
cel Cerf. • 
Cet ouvrage qui renferme un nombre considérable de documents rares ou 
inconnus paraîtra au cours du 4e trimestre 1975. 
Prix: 30 Francs + 6 francs (frais de port et d'emballage) 
Souscriptions: Virement postal ou chèque bancaire à l'ordre de: Marcel 
CERF - Académie d'Histoire, 23, rue Louis le Grand, 75002 Paris 

LE BREF ETE 
DEL ANARCHIE 
de Hans Magnus Enzensberger 

(Editions gallimard) 

Le «roman» de Hans Magnus Enzens­ 
berger est sous-titré: «La vie et la mort de 
Buenaventura Durruti». 

Etrange livre que celui-là, ayant appa­ 
remment pour auteur un des intellectuels 
d'extrême gauche allemands. Enzensber­ 
ger, qui est né en 1929 et anime la revue 
Kursbuch, a publié plusieurs essais et vo­ 
lumes de poèmes qui témoignent très clai­ 
rement de son «inquiétude» politique et 
sociale, de son «engagement» en un 
temps difficile où chaque tentative d'en fi­ 
nir avec l'ordre établi à Prague, Gdansk, à 
Santiago du Chili, s'achève dans le sang 
des victimes, les hurlements des tortu­ 
rés, les bruits de bottes et de crosses des 
nouveaux maîtres. 

«Apparemment pour auteur», ai-je écrit 
quelques lignes au-dessus. En effet, ce 
·roman», Enzensberger n'en a pas écrit 
une ligne. Il a procédé à une série de col­ 
lages de textes empruntés à de nombreux 
auteurs (témoins, leaders révolution- 

naires, historiens, journalistes). 
Choisissant de «raconter» l'épopée de 

Durruti, l'écrivain allemand a été obligé 
de reconsidérer la pratique narrative clas­ 
sique. Il a été contraint de se poser la 
question: «qu'est-ce que l'Histoire». Il a 
répondu ainsi: «une fiction collective». 
Avec raison. 
L'histoire effectivement ne saurait être 

ramenée à un certain nombre de don­ 
nées objectives (dates de naissance, 
dates de batailles, de traités, d'accords, 
etc.) saupoudrées de quelques éclairages 
psychologiques plus ou moins savants. 

En ce qui concerne l'odyssée de Durru­ 
ti, nous disposons du très remarquable 
ouvrage dû au camarade Abel Paz. Et qu' 
ici on me comprenne bien. Il n'est pas 
question d'opposer méchamment Paz à 
Enzensberger. Paz a fait un livre sérieux, 
un livre de connaisseur, un livre bourré 
d'indications, de faits, d'événements, de 
r.hiffres. Il a suivi de façon linéaire son 

«héros, il l'observe avec une sorte d'oeil­ 
miscroscope. Rien de ce que fait ou dit ou 
agit Buenaventura n'échappe à l'auteur 
qui connaît la question sur le bout du 
doigt. 
Voilà un livre instructif, nécessaire, 

d'autant plus nécessaire qu'étant donné 
la situation historique, les éditeurs rechi­ 
gnent à publier des ouvrages éclairant 
des pans entiers de l'histoire falsifiés par 
les plumitifs larbins de Moscou. Voilà 
donc un livre qui déchire l'ombre, qui re­ 
met en place hommes et faits. Un livre 
qui exalte, irrigue le songe, anime les 
sangs. Un livre qui donne envie d'autre 
chose, d'un monde différent. 

Et pourtant, malgré l'accumulation des 
faits, le personnage Durruti nous 
échappe dans J'ouvrage de Paz. Centré 
sur le parcours d'un individu et quoique 
ce dernier soit sans cesse mêlé, relié à la 
communauté de lutte, il ne fait pas la 
preuve que l'histoire est création collec­ 
tive et par-delà fiction collective. Que 
l'histoire n'est pas seulement produite 
par le jeu dialectique mécanique des 
luttes de classes, des rapports économi­ 
ques, mais qu'elle nait aussi de bien d'au­ 
tres ventres, de bien d'autres désirs, de 
bien d'autres appels et urgences, nécessi­ 
tés et famines. 

Et là m'apparaît la «qualité du «roman 
de H.M. Enzensberger. En procédant à un 
«collage» de paroles, tracts, extraits de 
brochures, de journaux, discours, en refu­ 
sant l'esclavage de la stricte chronologie, 
l'écrivain me paraît procéder un peu 
comme le cinéaste auteur du film «Salva­ 
tore Giuliano» où sans cesse on revenait 
au cadavre du «bandit» pour explorer une 
nouvelle piste, un nouveau chemin. 
C'est-à-dire qu'à travers ces voix mê­ 

lées, contradictoires parfois, lyriques ou 
serrées, émerge dans sa plénitude possi­ 
ble le personnage de Durruti, définitive­ 
ment homme réel et mythe confondus. 

Et du même coup émerge une sorte de 
photographie du mouvement libertaire, et 
par-delà celle-ci, c'est une saisie de la 
réalité espagnole d'un demi-siècle qui de­ 
vient possible. 

Nous nous enfonçons dans une épais­ 
seur historique charnelle, nous touchons 
tous les pôles du temps, nous assumons 
toutes les forces antagonistes, nous 
sommes au cœur de l'embrasement, de 
l'empoignade, de ce feu qui soulève les 
foules en marche vers une aube pressen­ 
tie. 
Durruti et ses compagnons de combat, 

les anonymes acquièrent de la sorte une 
«vie» que l'historien ne saurait conférer à 
ses personnages. De plus, l'éthique liber­ 
taire, la nature du combat anarchiste 
nous sont plus directement visibles. Le 
tourbillon, les tâtonnements, les fièvres, 
les explorations hasardeuses d'un «possi­ 
ble» détecté ne trouveraient pas leur plus 
puissante expression selon un narratif 
classique. 

Enzensberger a mis en lumière les li­ 
mites, les lacunes forcées des «histo­ 
riens». Grâce à lui, Durruti n'est plus un 
individu ou plus exactement l'individu 
Durruti devient la respiration, la marche 
même de l'Espagne du Peuple chère à An­ 
tonio Machado, de l'Espagne écrasée ja­ 
dis, de l'Espagne en gestation, à naitre. 
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COMMENT 
NE PAS LIRE 
REICH 

avec un succès certain, de former un mouve­ 
ment de masse où s'unissent l'action politi­ 
que et la révolte sexuelle des jeunes. Reich 
n'attribuera l'échec du mouvement Sexpol 
qu'a l'opposition des dirigeants staliniens et 
à la répression nazie. 

«Wu le Décret populaire du 4 février 1933, 
les publications «Qu'est-ce que la conscience 
de classe ?» d'Ernest Parrel, «Matérialisme 
dialectique et psychanalyse» de Wilhelm 
Reich(...) ainsi que toutes les publications ul­ 
térieures de la même collection, seront sai­ 
sies et retirées de la circulation en Prusse par 
la police, attendu qu'elles menacent la sécuri­ 
té et l'ordre public». 

41230/35 ll2BI Berlin 9.4.35. Gestapo 
En 1933, fuyant l'Allemagne nazie, en 

butte à l'hostilité des staliniens et en passe 
d'être exclu de l'Association Psychanalyti­ 
que Internationale, Wilhelm Reich, âgé de 
36 ans, écrivait: «... la crise économique qui 
aurait dû entraîner, conformément aux at­ 
tentes, une évolution à gauche de l'idéologie 
des masses, avait conduit à une évolution 
d'extrême droite des couches prolétari­ 
sées...» (7) 

Ainsi Reich est peut-être actuel. 
Mais pour comprendre cette actualité 

éventuelle, il faut d'abord dégager l'œuvre de 
«l'intrépide docteur Reich» ( 16) des fausses 
querelles et des malentendus intéressés. 

2 
«Il nous faut en outre constater que la si­ 

tuation économique ne se transpose pas 
d'une manière immédiate et directe dans la 
conscience politique. Si c'était le cas, il y a 
très longtemps que la révolution sociale se­ 
rait là.» 

W. Reich (7) 
Le «freudomarxisme» inventé par les stali­ 

niens contre Reich n'hésite pas. Selon Reich, 
les explications par la psychanalyse trouvent 
leur limite là où commencent la physiologie 
(5) et la sociologie (7), et vice-versa. Reich 
soutient «que le problème fondamental 
d'une bonne psychologie n'est pas de savoir 
pourquoi l'homme affamé vole, mais au 
contraire pourquoi il ne vole pas» (9). La psy­ 
chanalyse est matérialiste quand elle expli­ 
que la structure psychique des individus par 
les contradictions de la vie sociale, (la famille 
patriarcale) ( 10). Elle est dialectique quand 
elle rend compte du retard du facteur subjec­ 
tif de l'histoire sur le développement écono­ 
mique (7) et permet de le dépasser. 

3 
«Arrêtez- la distribution. 

Les brochures de Reich, diffusées par l'Asso­ 
ciation culturelle ont été retirées de la vente 
et leur distribution est interdite. C'est par 
suite d'un malentendu que l'on avait assuré 
cette distribution. 
Dans les brochures de Reich, la façon d'abor­ 
der les problèmes est en contradiction avec 
l'éducation révolutionnaire des enfants et 
des adolescents ... » 

Roter Sport (Organisation sportive 
du Parti Communiste allemand) 

5 décembre 1932. 
Au soir du 18 juillet 1927, à la lumière du 

Palais de Justice incendié par les ouvriers 
viennois, Wilhelm Reich s'inscrit au Parti 
Communiste. Auparavant il n'a été qu'un 
«universitaire naïf et inoffensif» ( I ). Il va ten­ 
ter pendant sept ans, par tous les moyens et 
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4 
«La politique et la psychologie forment ici 

une symbiose confuse. Nous sommes sûrs 
que la psychologie n'a rien à y gagner ... Il 
faut donc dire clairement que les tentatives 
«scientifiques» dont il s'agit ici n'ont plus 
rien à voir avec la psychanalyse, qu'aucun 
disciple actuel de Reich n'a plus le droit de se 
réclamer de la psychanalyse...» 

R. Wilder, dans Imago (1934) (4) 
Organe de l'Association psychanalytique 

Internationale. 
Reich n'est pas Freud et encore moins La­ 

can. Il critique (5) puis réfute (6) l'introduc­ 
tion «purement spéculative» et réactionnaire 
d'un instinct de mort aussi fondamental que 
l'instinct de vie (Freud, Au delà du principe 
de plaisir). Il lui appartient d'avoir vraiment 
compris l'importance de la sexualité géni­ 
tale. La névrose, retour morbide aux conflits 
de l'enfance, ne prend toute sa force que 
parce que les voies de la satisfaction sexuelle 
sont barrées de toutes parts (5). Armé d'une 
théorie conséquente de la génitalité (5), 
Reich peut développer une caractérologie 
matérialiste (7). Ceux qui refusent l'idée 
d'une génitalité «normale», se condamnent 
non seulement à l'absence flagrante de thé­ 
orie du caractère dans la psychanalyse freu­ 
dienne (constatée dans (4) et (5)), mais à l'in­ 
capacité théorique et pratique vis-à-vis des 
névroses (5). 

5 
«L'individu qui sublime désire travailler et 

en retire du plaisir; celui qui travaille sur Je 
mode réactionnel est obligé de travailler ... el 
quand il a terminé une tâche, il lui faut en 
commencer une autre aussitôt, car pour lui, 
le travail es! une fuite devant le repos.» 

W. Reich (6) 
Le langage de Reich tant obstacle. Lourde­ 

ment psychanalytique avant 1927, lourde­ 
ment léniniste de 1927 à 1936, confus et vita­ 
liste après 1936, il n'exprime certes pas 
seulement l'échec du premier mouvement 
ouvrier. Mais on ne peut en tirer un prétexte 
facile pour annihiler ses découvertes et ses 
questions. L'aptitude au travail et à la jouis­ 
sance comme caractéristique du caractère gé­ 
nital (5) et (6), fait par exemple l'objet d'une 
fausse querelle puisque Reich affirme par ail­ 
leurs : «Dans notre civilisation, l'individu 
moyen travaille beaucoup plus fréquemment 
sur le mode réactionnel que sur le mode de la 
sublimation» (6). Et il est devenu clair aujour­ 
d'hui que le seul travail créateur est la criti­ 
que du travail aliéné. 

6 
Afin de réfuter complètement l'objection 

de l'infection par l'air, je commençai dès 
/936 à meure les préparations de bions à l'au­ 
toclave pendant une demi-heure à 1200 C. .. 
Pendant des semaines, j'examinai ces bions 
SA PA (de Sand et Packet) tous les jours 
pendant plusieurs heures. Au boui de quel­ 
ques temps mes yeux commencèrent à me 
faire mal quand j'observai longtemps au 
microscope (...) Finalement une violente 
conjonctivite se déclara et je dus aller voir un 
ophtalmologiste. Il trouva mon aventure 

DIE FUNKTION 
(LA FONCTION 

Venu de la sexologie à la psychanalyse 
par la cohérence et le caractère révolut 
Mais tandis que celui-ci, en gros à parti1 
l'ordre établi et renonce à approfondir s 
dans le psychisme, tâches qui étaient in 
poursuivre hardiment l'exploration de ce 
théorie de la répression sexuelle, c'est-à 
sure une fonction essentielle dans le m 
des caractères mieux préparés à la soun 
joint et complète Marx en lui apportant 
C'est aussi par ce biais qu'il démasqua 
naire de la société soviétique. 
Die Funktion des Orgasmus (La fonct 

rapport avec le livre autobiographique pu 
la première voie: l'approfondissement d 
que cela puisse paraitre, la psychanaly 
contentait d'y faire allusion. La découve 
cet ouvrage, consiste à avoir montré qu 
sexuelle et que c'est sur elle que la 
sexuelle. indissociable de la libération so 
tal, lequel est effectivement «le contrep 

«fantastique», me prescrivit un traitement, 
me dit de porter des lunettes noires et de 
m'abstenir de travailler au microscope pen­ 
dant quelques semaines. Mes yeux guérirent 
mais alors je savais que j'avais affaire à une 
radiation. W. Reich (11) 

Et puis... il faut enterrer Reich. Et l'enter­ 
rer vivant. Vers l'an de grâce 1936 sans 
doute. Dans ses recherches sur l'aspect soma­ 
tique des névroses il utilise de plus en plus 
abusivement des raisonnements par analogie 
( 1934, Technique de la végétothérapie dans 
(2)). I commence à prendre des vessies 
comme modèle du caractère masochiste et fi­ 
nit par les prendre pour des lanternes ( 11 ). 
En cherchant l'énergie vitale sous le micro­ 
scope, l'isolement de la raison séparée a en­ 
gendré des monstres. 

7 
Pendant longtemps, j'ai été en contact 

avec toi (petit homme) parce que je connais­ 
sais ta vie par mes propres expériences et que 
je voulais t'aider (..). Peu à peu j'ai réalisé 
que tu acceptais mon aide mais que tu étais 
incapable de la défendre. Je l'ai défendue et 
j'ai livré de rudes combats à ta place. Puis ar­ 
rivèrent ces führer qui détruisirent mon 
œuvre. Tu ne disais mot et tu les suivais. Or. 
j'ai maintenu le contact avec toi pour voir 
comment t'aider sans périr en devenant ton 
führer ou ta victime. 

W. Reich (!2) 
Reich a toujours voulu être un savant. Ap­ 

porter de l'extérieur la guérison aux niasses 
malades fut son souci constant aussi bien 
comme médecin psychanalyste que comme 
militant communiste ou comme Nouveau 
Prophète de la Vie. Il a compris le dérisoire 
des traitements psychanalytiques face à la gé­ 
nération sociale des névroses (5), (6), (7): il a 
appris au contact des «masses» l'opposition 
entre leur désir et leur direction révolution­ 
naires, mais la perte de ces illusions-ci n'em­ 
porte pas celle-là où il se perdra (12). Toute­ 
fois ce reproche trouve sa limite générale 
dans l'inéluctable séparation de tout révolu­ 
tionnaire et sa réfutation particulière dans le 
fait qu'au moins jusqu'en 1934 Reich a été en 
prise directe avec la réalité sociale et que ses 



ES ORGASMUS 
E L'ORGASME) 

Vilhelm Reich (1897-1957) est d'abord attiré 
naire des premières conceptions de Freud. 
9 1920, à la fois recule devant la critique de 
héorie du rôle fondamental de la sexualité 
iquées par ses propres prémisses, Reich va 
leux voies. Celles-ci se recouperont dans la 
redans l'idée que la répression sexuelle as­ 
nisme de la domination sociale, produisant 
sion qu'à la liberté. C'est ainsi que Reich re­ 
dimension psychologique qui lui manquait. 
e son côté, le caractère pseudo-révolution- 

de l'orgasme, 1927, qui n'a qu'un lointain 
é plus tard sous le même titre) correspond à 
a théorie de la sexualité. Car, aussi curieux 
avait cessé d'étudier la sexualité; elle se 

, fondamentale de Reich, qui est le sujet de 
a génitalité est le véritable noyau de la vie 
ression s'exerce réellement. La libération 
le, passe par la libération de l'orgasme géni­ 
on de toute névrose». 

découvertes nous parlent encore. Hommage 
soit rendu au dernier savant honnête! 

8 
Le caractère n'est donc pas une simple ex­ 

croissance maladive que l'on pourrait traiter 
séparément, mais en même temps un remède 
individuel dans une société globalement ma­ 
lade, remède qui permet de supporter le mal 
en l'aggravant. Les gens sont dans une 
grande mesure complices du spectacle ré­ 
gnant. Le caractère est la forme de cette com­ 
plicité. 
Nous soutenons que les gens ne peuvent dis­ 
soudre leur caractère qu'en contestant la 
société entière (ceci contre Reich quand il en­ 
visage l'analyse caractérielle d'un point de 
vue spécialisé), tandis que la fonction du ca­ 
ractère étant de s'accommoder de l'état des 
choses, sa dissolution est un préalable à la cri­ 
tique globale de la société. li faut ruiner cette 
circularité. J. P. Voyer (16) 

Le caractère doit être dissous ! Les mœurs 
doivent être dissolues ! La destruction de 
cette nouvelle Carthage, certains la suspen­ 
dent entièrement à la révolution sociale, 
comme si les éducateurs révolutionnaires n'é­ 
taient pas éduqués; d'autres la décrètent, ici 
et maintenant, par un singulier renforcement 
du moi qui fait abstraction du caractère lui­ 
même. 

9 
Ce qui nous importe n'est pas la structure 

individuelle de notre caractère, ni l'explica­ 
tion de sa formation, c'est l'impossibilité de 
son application à la construction des situa­ 
tions. J.P. Voyer (16) 
Tel quel, Reich n'est évidemment plus 

actuel. Quel est le rôle de la génitalité ? Com­ 
ment le caractère sera-t-il dissous ? Com­ 
ment l'idéologie devient force matérielle? 
Qu'est-ce que la conscience de classe? Le pro­ 
létariat d'aujourd'hui apporte ses propres ré­ 
ponses. La révolution effectue le contrôle 
continu des connaissances. Interrogation à 
la prochaine émeute. 

COMMENT 
LIRE REICH 

• Les chiffres entre parenthèses renvoient à la biblio­ 
graphie contenue dans la deuxième partie du texte. 

On peut commencer par 1) Les 
hommes et l'Etat (Constantin Sinelni­ 
koff, 5, avenue du Puits, Nice, 1973), auto­ 
biographie datant pour l'essentiel de 
1938 avec des corrections de 1953. L'iti­ 
néraire politique de Reich se dégage ici 
clairement des combats qu'il mène entre 
1922 et 1938. 
L'ensemble des découvertes psycholo­ 

giques de Reich de 1922 à 1939 est résu­ 
mé par lui-même dans The discovery of 
the Orgone, Part 1 : The function of the or­ 
gasme (New-York, 1942) qui a été traduit 
sous le titre abusif de 2) La fonction de 
l'orgasme (L'Arche, Paris, 1952). 

Dans 3)La révolution sexuelle 
(Vienne, 1930-36; 10/18, Paris, 1970), 
.Reich envisage ra fonction politique de la 
répression sexuelle à la fois dans le déve­ 
loppement de la psychanalyse, dans le 
mariage, dans l'impossibilité du réfor­ 
misme sexuel et surtout dans l'étouffe­ 
ment de la révolution sexuelle en URSS. 

2 
La conception de plus en plus matéria­ 

liste de la psychanalyse de W. Reich est 
exposée dans ses trois livres cliniques. 
4) Der triehafte Character (Vienne, 

1927, Le caractère impulsif, à paraître 
dans la collection Présence de" la libido). 
Reich y psychanalyse en particulier les 
psychoses qu'il a rencontrées dans les mi­ 
lieux pauvres où le conflit moi-monde ex­ 
térieur ne s'est pas toujours intériorisé. 

La théorie reichienne des névroses et 
de l'angoisse, les concepts de puissance 
orgastique et de génitalité avec leurs 
conséquences sociales' et cliniques sont 
explicités dans 5) Die Funktion des Or­ 
gasmus, Psychopathologie et sociologie 
de la vie sexuelle (Vienne, 1927; en fran­ 
çais aux Editions du nouveau monde, Pa­ 
ris, 1975). 
La technique psychanalytique qui part 

des résistances caractérielles et non de 
l'interprétation immédiate des données 
de l'inconscient et la caractériologie 
reichienne fondée sur l'opposition carac­ 
tère génital-caractère névrotique sont ex­ 
posées dans 6) L'analyse caractérielle 
(Vienne, 1933; C. Sinelnikoff, Nice, 
1971). 

3 
Les contributions de Reich à la criti­ 

que socio-politique sont nombreuses: 
Tout d'abord l'admirable 7) Psycholo­ 

gie de masse du fascisme (Copenhague, 
1933; Editions de la pensée molle, Paris, 
1970). Reich y démontre comment la fa­ 
mille patriarcale, «usine à idéologie», 
joue le rôle de courroie de transmission 
entre les exigences économiques de la so­ 
ciété bourgeoise (travail aliéné) et la struc­ 
ture psychique adaptée à ces exigences 
(caractère névrotique). Ainsi l'idéologie 
devient force matérielle. Et le fascisme 
faisant appel aux passions irrationnelles 
ainsi créées ne peut que l'emporter sur la 
critique prolétarienne, tant que celle-ci 

ne se réclame que d'une raison morale 
désincarnée et non des passions ration­ 
nelles de la jeunesse. 

Dans 8) Matérialisme dialectique et 
psychanalyse (Berlin-Moscou, 1929; tra­ 
duction anonyme, Paris, 1970), Reich se 
défend de façon plutôt plate contre les 
marxistes qui ne voient dans la psychana­ 
lyse qu'une science idéaliste. 

Parmi les brochures éditées entre 
1931 et 1934 par SEXPOL (Association 
allemande pour une politique sexuelle 
prolétarienne), 9)Ou'est-ce que la 
conscience de classe? (Copenhague, 
1934; C. Sinelnikoff, Nice, 1971), sans 
trop tomber dans la propagande léniniste 
(Reich vient d'être exclu du PCA et criti­ 
que la séparation entre le parti et les be­ 
soins des masses), répond à la question 
de façon claire, succincte, et parfois très 
actuelle. 
D'autre part, poursuivant les travaux 

anthropologiques de Morgan et Mali­ 
nowski, Reich démonte le mécanisme 
économique de 10) L'irruption de la mo­ 
rale sexuelle (Berlin, 1932; 1e partie Edi­ 
tions de la pensée molle, Paris, 1973). 
Voilà qui pulvérise le «mythe scientifi­ 
que» du meurtre du père par ses fils 
(Freud, Totem et tabou) et ouvre la voie à 
une société où régnerait non une morale 
sexuelle mais une «économie sexuelle» 
auto-régulée. 

4 
L'œuvre de Reich après 1936 a été 

abondamment éditée par l'Orgone Press 
lnstitute et traduite aux Editions Payot: 
11)La découverte de l'organe, vol. Il: La 
biopathie du cancer, 12) Ecoute, petit 
homme, 13)L'éther, Dieu et le Diable, 
14)La superimposition cosmique et 
15) Le meurtre du Christ aux Editions 
Champ Libre. On peut lire 12) pour 
constater le tragique isolement de Reich. 
à cette époque. 
La W.R.I.T.F. (Fondation Wilhelm Reich 

pour l'Enfance), héritière de Reich, n'auto­ 
rise, contrairement aux volontés ex­ 
presses de Reich (cf. Testament de Reich 
in 5) que la publication des œuvres de la 
période américaine (1939-1957) ou des 
œuvres de la période européenne (1922- 
1939) que Reich a remaniées aux Etats­ 
Unis dans le sens de ses conceptions 
biophysiques d'alors. Ce sont ces ver­ 
sions remaniées, rendues encore plus dé­ 
testables par leur traduction, qui ont été 
mises sur le marché et présentées 
comme les œuvres originales par les Edi­ 
tions Payot. Il en résulte que les seules 
éditions et traductions des œuvres euro­ 
péennes de W. Reich, conformes à ses 
idées premières, n'ont pu être que «pi­ 
rates». (1/5/6/7/8/9/10) 

5 

Sur Reich, on lira au premier chef le sti­ 
mulant et provocateur pamphlet de J.P. 
Voyer 16) Reich Mode d'emploi (Edi­ 
tions Champ Libre, 1971 ). D'autre part, 
Constantin Sinelnikoff résume habile­ 
ment dans 17) L'œuvre de Wilhelm 
Reich (Maspero, Paris, 1970) les écrits 
de la période européenne (1920-1939). 

Paris, le 3 août 1975 

• Reich critiquera ultérieurement (1) certaines 
de ses affirmations de cette époque où il restait 
encore freudien. 
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DIE FUNKTION DES ORGASMUS 
(LA FONCTION DE L'ORGASME) 

Venu de la sexologie à la psychanalyse, Wilhelm Reich (1897-1957)est d'abord attiré 
par la cohérence et le caractère révolutionnaire des premières conceptions de Freud. 
Mais tandis que celui-ci, en gros à partir de 1920, à la fois recule devant la critique de 
l'ordre établi et renonce à approfondir sa théorie du rôle fondamental de la sexualité 
dans le psychisme, tâches qui étaient impliquées par ses propres prémisses, Reich va 
poursuivre hardiment l'exploration de ces deux voies. Celles-ci se recouperont .dans la 
théorie de la répression sexuelle, c'est-à-dire dans l'idée que la répression sexuelle as­ 
sure une fonction essentielle dans le mécanisme de la domination sociale, produisant 
des caractères mieux préparés à la soumission qu'à la liberté. C'est ainsi que Reich re­ 
joint et complète Marx en lui apportant la dimension psychologique qui lui manquait. 
C'est aussi par ce biais qu'il démasqua, de son côté, le caractère pseudo-révolution­ 
naire de la société soviétique. 

Die Funktion des Orgasmus (La fonction de l'orgasme, 1927, qui n'a qu'un lointain 
rapport avec le livre autobiographique publié plus tard sous le même titre) correspond à 
la première voie: l'approfondissement de la théorie de la sexualité. Car, aussi curieux 
que cela puisse paraître, la psychanalyse avait cessé d'étudier la sexualité; elle se 
contentait d'y faire allusion. La découverte fondamentale de Reich, qui est le sujet de 
cet ouvrage, consiste à avoir montré que la génitalité est le véritable noyau de la vie 
sexuelle et que c'est sur elle que la répression s'exerce réellement. La libération 
sexuelle, indissociable de la libération sociale, passe par la libération de l'orgasme géni­ 
tal, lequel est effectivement «le contrepoison de toute névrose». 



\ 

RENAULT 1975 
un nouveau système bureaucratique 

Neuf semaines de débrayages, de grèves 
perlées, une guerre d'usure aux multiples re­ 
bondissements entre une Direction intransi­ 
geante et les travailleurs de la Régie, essen­ 
tiellement les plus combatifs, ceux de l'usine 
du Mans. Enfin, après une dernière série de 
péripéties, la négociation finale et des résul­ 
tats bien loin de ce qu'espéraient les travail­ 
leurs. Après l'échec de la grève des P.T.T .. 
fin 1974 ( 1 ), quel bilan peut-on tirer de cette 
grève, la plus longue de toute l'histoire des 
luttes chez Renault? Pour cela, il est néces­ 
saire d'étudier le contexte dans lequel elle 
s'est déroulée, c'est-à-dire la crise du capital 
qui touche durement l'industrie automobile. 

RENAULT ET LA CRISE DE 
L'INDUSTRIE AUTOMOBILE 

De tous les constructeurs, Renault est ce­ 
lui qui a jusqu'ici le mieux résisté à la crise. 
Ses succès à l'exportation montrent sa com­ 
pétitivité par rapport à ses concurrents et 
celle-ci s'explique essentiellement par la meil­ 
leure productivité du travail. Si les salaires y 
sont un peu supérieurs à la moyenne, et ceci 
surtout en province, les cadences de produc­ 
tion, en revanche, y sont particulièrement 
fortes et les grèves qui ont éclaté sur les 
chaînes ces dernières années (2) montrent am­ 
plement que l'on travaille dur chez Renault. 

Mais depuis quelques mois, la récession 
frappe de plein fouet l'économie française en 
général, le chômage augmente, la production 
diminue et les ventes d'automobiles, même 
chez Renault, sont en baisse. Les perspec­ 
tives pour l'avenir s'assombrissent de jour en 
jour. Si Renault ne veut pas être obligé un 
jour ou l'autre de licencier, comme doit le 
faire Volkswagen en ce moment même ( 15 à 
20.000 salariés), il faut continuer à augmen­ 
ter la productivité au moindre coût, c'est-à­ 
dire consentir le strict nécessaire sur les sa­ 
laires. li n'est pas question dans la situation 
actuelle de laisser ces derniers tenter de rat­ 
traper l'inflation. L'exemple de l'Angleterre 
où les travailleurs continuent d'arracher des 
hausses de salaire spectaculaires, supérieures 
à la hausse des prix, avec pour conséquence 
la faillite du principal constructeur, British 
Leyland, est une menace précise pour tous 
les autres capitalistes. Par ailleurs, l'échec de 
la grève des P.T.T. a permis de constater 
que, pour l'heure, les travailleurs, pourtant 
capables de tenir une grève longue, n'étaient 
pas prêts à se donner les moyens de gérer eux­ 
mêmes leur grève, continuaient à sen remet­ 
tre à leurs syndicats du soin de les diriger, ce 
qui, à terme, permet au pouvoir, rassuré sur 
les limites de la lutte, d'user la grève et de 
faire échec aux revendications. Dans ces 
conditions la voie est toute tracée, il est néces­ 
saire et possible de briser la résistance 
ouvrière là où elle se manifeste le plus forte­ 
ment, même au prix d'un manque à gagner 
immédiat et au risque d'une erreur d'appré­ 
ciation. Cette tendance dure qui existe aussi 
bien au gouvernement que parmi les capita­ 
listes se manifeste tout au long de la grève en 
la personne du Secrétaire général de la Ré­ 
gie, Ouin, qui va montrer sa volonté d'user la 
combativité des O.S. du Mans, utilisant avec 

habileté l'arme du chômage technique, exi­ 
geant le préalable de la fin de la grève perlée 
pour négocier, refusant toutes les revendica­ 
tions autres que la révision des classifica­ 
tions, torpillant volontairement par ses décla­ 
rations violentes les négociations engagées. 

La Direction générale ne va pas hésiter à 
licencier 17 ouvriers dont trois délégués, me­ 
naçant 63 autres travailleurs de la même 
sanction, alors que le mouvement ne fait que 
commencer. C'est un coup de force destiné 
aussi bien aux travailleurs qu'aux syndicats. 
Trois semaines plus tard, nouveau coup de 
poing à usage exclusif des syndicats: la 
C.G.T. du Mans est assignée devant le Tribu­ 
nal pour emploi d'un moyen de pression illi­ 
cite, la grève perlée. On n'avait jamais vu ça 
à la Régie où Direction et syndicats avaient 
l'esprit «maison», avec la même préoccupa­ 
tion de défendre l'entreprise «nationale». Il y 
a bien volonté délibérée à la fois de provo­ 
quer les travailleurs les plus combatifs pour 
mieux les mettre à genoux et en même temps 
intimider les autres tout en faisant compren­ 
dre aux syndicats que ce n'est pas le moment 
de jouer aux petits soldats. 

Mais il existe aussi une tendance au com­ 
promis. La crainte toujours vive d'une explo­ 
sion comparable à celle de mai 68 et qui résul­ 
terait justement d'échecs ouvriers répétés est 
présente à l'esprit de nombreux dirigeants, 
qui sont prêts à lâcher un peu de lest pour évi­ 
ter un affrontement dangereux. Aussi voit­ 
on agir alternativement ceux qui soufflent 
sur le feu et ceux qui veulent l'éteindre. Ainsi 
l'augmentation obtenue par les 450 caristes 
et manutentionnaires de l'île Seguin qui ont 
été le point de départ du mouvement le 11 fé­ 
vrier - une prime d'attente de 22,50 F et des 
majorations horaires pouvant atteindre 80 
centimes en attendant des négociations glo­ 
bales sur les classifications un mois après 
va être étendue à l'ensemble du personnel. 
C'est peu, mais cela peut suffire, dans l'esprit 
de certains, à désamorcer des vélléités reven­ 
dicatives. 

Le P.D.G. Dreyfus est le représentant de 
cette tendance souple qui a toutes les faveurs 
des syndicats. Tout au long du conflit il se 
fait remarquer par la modération de ses pro­ 
pos contrastant avec ceux de Ouin; alors 
que le conflit s'enlise, c'est Dreyfus qui, dé­ 
but avril, relance la négociation, alors même 
que Ouin vient de rompre brutalement les né­ 
gociations commencées pourtant grâce à un 
geste des syndicats approuvé par les travail­ 
leurs du Mans (une journée sans baisse de 
production). Le ton conciliant du P.D.G. 
s'oppose à celui du Secrétaire général qui, 
par deux fois encore, retardera au profit de 
la Régie l'ultime négociation. Face à cette at­ 
titude sinueuse de la Direction, quelle a été 
la réaction des travailleurs? 

LES TRA V AILLEURS 
DANS LA GREVE 

La combativité de l'ensemble des travail­ 
leurs de la Régie, exception faite pour l'usine 
du Mans dont on parlera plus loin, n'a pas 
été une menace réelle pour la Direction. L'ini- 

tiative de la lutte semble même avoir échap­ 
pé à la base qui s'est contentée d'appuyer 
parfois de tout son poids ceux qui font 
profession de la diriger: les syndicats. Fait 
nouveau: le P.C. a lui aussi joué un rôle non 
négligeable dans le déclenchement et la pour­ 
suite du conflit. Que le mécontentement des 
ouvriers en général et surtout des O.s. 
tous durement soumis à des cadences vérita­ 
blement infernales existe, c'est certain et 
cela s'est manifesté notamment par la reven­ 
dication de 250 F pour tous, imposée aux 
syndicats, ainsi que par les réactions plus 
dures de certains groupes d'ouvriers. 

Mais la situation de crise, de menace de 
chômage semble avoir paralysé bon nombre 
d'O.S .. en particulier les immigrés, les plus 
menacés, alors même qu'en d'autres circons­ 
tances ces mêmes travailleurs s'étaient trou­ 
vés parmi les plus combatifs. Quant aux 
autres, leur situation relativement privilégiée 
chez Renault, où l'on n'a encore licencié per­ 
sonne, ni subi des mesures de chômage tech­ 
nique fort nombreuses ailleurs, semble avoir 
pesé lourd dans la balance. A Billancourt en 
particulier, les débrayages ne touchent qu'un 
nombre limité d'ateliers et les chaînes de 
montage ne sont arrêtées que sporadique­ 
ment. L'attitude des deux départements qui 
semblent avoir été parmi les plus chauds, le 
77 (3) (0.P. entretien-dépannage) et le 38 
(O.S. immigrés-soudeurs) est instructive. 
Dans le premier, les travailleurs revendi­ 
quent 300 F pour tous et un seul taux, le 
maxi. Estimant la situation favorable, ils veu­ 
lent développer le mouvement chez les O.P. 
Au 38, les revendications des immigrés sont 
beaucoup plus modestes. Le coefficient 165 
pour tous (au lieu de 160) et le paiement des 
heures perdues à 50 % (la direction propose 
45). 

Après quelques jours de débrayage, les 
soudeurs reprennent le travail, ayant obtenu 
des garanties. Alors que seule une extension 
de la grève à tous les travailleurs peut espérer 
faire lâcher la Direction, chacun reste dans 
son coin. De même après les mesures de chô­ 
mage technique, les ripostes, quand il y en a, 
sont fragmentaires et à aucun moment il ne 
sera question d'adopter par exemple la grève 
perlée telle qu'elle existe au Mans ou d'occu­ 
per les usines comme cela s'était fait en 1971. 
Après les mesures de répression de la Direc­ 
tion, les travailleurs acceptent la dérobade 
des syndicats qui se contentent d'envoyer 
une délégation à Chirac et d'ajouter la levée 
des sanctions et le respect du droit de grève à 
la suite des revendications, bien que des 
équipes d'ouvriers aient proposé d'accompa­ 
gner les travailleurs licenciés convoqués par 
la Direction, ce qui aurait eu une tout autre 
signification. 

Dans les autres usines, à Sandouville, à 
Flins, à Cléon la situation ne paraît pas avoir 
été différente. Tout s'est passé comme si les 
travailleurs avaient attendu que leurs cama­ 
rades du Mans assument l'essentiel de la 
lutte. Car au Mans la combativité a été ex­ 
ceptionnelle d'un bout à l'autre du conflit. 
Les travailléürs appliquent avec succès la 

20 



grève perlée ou coulage de la production, ce 
qui va rapidement entra iner un blocage de 
l'ensemble des usines de la Régie, dès que les 
stocks seront épuisés. Comment expliquer 
ce tte différence d'attitude? 

Déjà, lors de la grève de 1971, l'usine du 
Mans avait été à la pointe du mouvement. 
Les O.S. qui y travaillent ne sont pas des im­ 
migrés ( 1 % seulement) mais des gens de la ré­ 
gion. La stabilité de la force de travail y est 
remarquable, contrastant avec l'importante 
rotation des O.S. parisiens. La majorité des 
ouvriers a en moyenne 13 ans d'ancienneté et 
plus de la moitié entre 15 et 20 ans de mai­ 
son. On fait «carrière» chez Renault où les sa­ 
laires sont 10 à 30 % plus élevés que dans les 
autres usines de la région. Mais on y travaille 
dur dans une usine très automatisée, pour 
des salaires qui restent modestes (entre 
1.900 F et 2.400 F bruts). Beaucoup d'ou­ 
vriers ont quitté leur métier (coiffeur, bou­ 
cher) qui rapportait moins pour devenir O.S. 
et souvent ils possèdent même un C.A.P. 
Mais l'espoir de promotion est nul: O.S. on 
est, O.S. on reste jusqu'à la retraite. 'C'est 
dire que ces travailleurs ne sont pas des O.S. 
comme les autres. 

Il y a dans l'usine une forte homogénéité, 
un taux de syndicalisation (40 %) double de 
la moyenne nationale et un passé de luttes 
dures dès avant 1968. L'usine a une position 
stratégique dans le groupe elle fabrique 
des ensembles mécaniques pour toute la 
gamme Renault, pour Billancourt, Flins, 
Sandouville, Cléon, des trains avant et ar­ 
rière essentiellement et les ouvriers savent 
qu'ils peùvent faire pression efficacement sur 
la Direction. Malgré l'absence de soutien 
réel de l'ensemble des travailleurs de la Ré­ 
gie, les O.S. du Mans vont résister à toutes 
les provocations de la Direction. Les der­ 
niers jours de la grève les verront, malgré 
une lassitude perceptible, aussi résolus qu'au 
début. 

Des incidents violents vont même mar­ 
quer les volte-face de la Direction (un contre­ 
maître se fait casser la gueule) et c'est certai­ 
nement cette résolution intacte qui va en fin 
de compte obliger la Direction à lâcher quel­ 
ques miettes sous peine de voir la facture dé­ 
jà lourde (près de 60.000 voitures perdues) 
devenir plus mauvaise encore. Mais les tra­ 
vailleurs sont loin d'avoir obtenu les 250 F 
qu'ils réclamaient. Avec les 140 F obtenus en 
moyenne, si l'on déduit ce qui avait été attri­ 
bué lors de la grève des caristes et ce que la 
Régie avait décidé d'octroyer avant le 
conflit, le résultat est dérisoire après neuf se­ 
maines de lutte pendant lesquelles certains 
O.S. auront perdu plus de 1.000 F. Si la Ré­ 
gie paraît avoir gagné son pari même en le 
payant au prix fort d'une perte immédiate de 
production, le plus inquiétant réside dans le 
fait que les travailleurs n'ont pas tenté de se 
donner les moyens de se battre efficacement. 
Alors qu'en 1971, quelques tentatives d'orga­ 
nisation autonome avaient vu le jour à l'île 
Seguin (Assemblée ouvrière des départe­ 
mepts 12- 74-98 et Comité de grève du 77), 
les travailleurs cette fois se sont entièrement 
mis à la remorque des syndicats qui ont pu 
jouer leur rôle habituel, le P.C. intervenant 
lui aussi avec son propre scénario. 

LE ROLE DU P.C. 
ET DES SYNDICATS 

Dans la situation de crise où la bourgeoi­ 
sie se débat, il n'est pas étonnant de voir le 
P.C. se poser en candidat d'un hypothétique 
capitalisme d'Etat. Mais, comme la bourgeoi- 

sie, le P.C. a ses problèmes. L'évolution 
même de la crise favorise l'existence d'une 
tendance dure qui mise sur la lutte à la base 
et le choc frontal avec le pouvoir, alors que 
jusqu'ici l'alternative d'un gouvernement de 
gauche semblait la réponse appropriée à la si­ 
tuation. Marchais qui représente la tendance 
réformiste doit donc composer avec cette ten­ 
dance plus stalinienne, lui donner des gages, 
d'où ses coups de gueule et une propension 
soudaine du P.C. à vouloir impulser les 
luttes. Ainsi il est possible que le P.C. soit à 
l'origine ou tout au moins ait encouragé et 
soutenu l'action des caristes qui est à l'ori­ 
gine de toute la grève. 

Au Mans, où le P.C. a une solide implanta­ 
tion ( 16 cellules et 300 militants), une intense 
propagande depuis la rentrée 1974 vise à ex­ 
pliquer la crise et à montrer que les patrons 
font des bénéfices et peuvent payer. Il est pro­ 
bable que les militants de base ont été parmi 
les plus combatifs dans la lutte. Marchais lui­ 
même intervient avec une violence inhabi­ 
tuelle à la radio dès le 3 mars, appelant les 
travailleurs de Renault et d'ailleurs à s'oppo­ 
ser aux mesures répressives, et déclarant que 
la Régie peut payer. Ainsi le P.C. compte ef­ 
facer les traces des polémiques avec le P.S. 

Ce texte nous est remis 
par les camarades de : 
LUTTE DE CLASSE 

Bulletin mensuel du Groupe de Liai­ 
son pour l'Action des Travailleurs, 
G.L.A.T. 
Analyse des luttes ouvrières dans le 
cadre de l'évolution du capitalisme. 
Comme instrument de travail théori­ 
que et de liaison à l'usage des révolu­ 
tionnaires, il est envoyé par poste sur 
simple demande adressée à: Renée 
TOGNY, B.P. 620.09, 75241 Paris 
Cédex 9 (sans autre mention !) 

qui ont marqué les militants de base, les re­ 
prendre en main en leur donnant l'occasion 
de se battre et du même coup cristalliser à 
son profit le mécontentement des travail­ 
leurs. Il n'est pas improbable aussi que le 
P.C. ait voulu montrer à la C.G.T., à l'occa­ 
sion, qu'il est toujours le véritable patron. La 
différence de ton entre Marchais et Séguy est 
en effet révélatrice des différences d'apprécia­ 
tion de la situation entre P.C. et C.G.T. et du 
rôle que chaque bureaucratie peut y jouer. 

Au contraire de Marchais, Séguy se mon­ 
tre conciliant, insistant sur la nécessité de né­ 
gocier tôt ou tard et le plus tôt sera le mieux. 
C'est qu'en effet dans une situation où le pou­ 
voir n'a pas grand-chose à offrir, le rôle des 
syndicats n'est pas facile. Coincés entre une 
base dont le mécontentement grandit, et la 
nécessité d'apparaître comme de bons gé­ 
rants de la force de travail aux yeux des capi­ 
talistes, leur marge de manœuvre est étroite. 
Ceci explique la tactique prudente des syndi­ 
cats, soucieux de canaliser les travailleurs 
sans s'opposer de front au capital,' surtout 
lorsque celui-ci fait comprendre clairement 
que ce n'est pas le moment. Dès le début du 
conflit, la C.G.T. adopte une attitude d'ex­ 
pectative, tout à fait à l'opposé de celle du 
P.C.. A Billancourt, où la grogne se mani­ 
feste dans certains ateliers, où la situation 
peut encore évoluer, la C.G.T. freine au 
maximum, la C.F.D.T., qui veut apparaître 

plus dure, propose du bout des lèvres une ac­ 
tion plus résolue mais toutes les deux sont 
bien d'accord pour affirmer qu'elles seules gè­ 
rent la lutte, sans P.C. ou P.S. ni gauchistes, 
histoire de bien rappeler au pouvoir et aux 
bureaucrates des partis qu'elles sont les vrais 
P.D.G. des travailleurs. 
Face à la Direction qui joue la fermeté, les 

syndicats écrasent le coup, temporisent, pro­ 
posant d'envoyer une délégation auprès de 
Chirac et d'organiser un meeting pour les 
seuls O.P. devant le siège de la Direction gé­ 
nérale. De plus en plus rassurés. au fil des 
jours sur l'attitude passive de la base, ils vont 
pouvoir faire la preuve de leur emprise sur 
les travailleurs. Abandonnant la lutte dans 
l'usine, ils se placent sur le terrain qui est le 
leur, faire pression sur le pouvoir par d'in­ 
nombrables délégations à la Direction, au 
Ministère du Travail, à Chirac, les ouvrières 
chez Françoise Giroud, accompagnées des 
non moins traditionnelles lettres-pétitions. 
Dans ce domaine, la palme revient à la 
C.G.T., la CF.D.T., plus proche de la base, 
moins bureaucratisée, peut se permettre d'ê­ 
tre plus gauchisante, voire de se démarquer 
de sa rivale, refusant par exemple de partici­ 
per à une journée d'action de la métallurgie 
parisienne qualifiée par elle de manœuvre de 
diversion centrée sur la défense de l'emploi 
(4). 

Les rivalités de boutiques se doublent de ri­ 
valités entre directions nationales et bureau­ 
crates locaux. 'Ces derniers, proches de la 
base, comme au Mans, représentent en géné­ 
ral une tendance plus dure qui reflète la com­ 
bativité des travailleurs. Les uns et les autres 
ne se font pas de cadeaux. Lors des négocia­ 
tions à l'échelon national on n'accepte les dé­ 
légués du Mans que du bout des lèvres (un 
pour chaque syndicat). Par contre les cégé­ 
tistes du Mans n'hésitent pas à passer par­ 
dessus la tête des bonzes nationaux pour ap­ 
peler l'ensemble des travailleurs de la Régie à 
se mobiliser, alors qu'au même moment à Bil­ 
lancourt la C.G.T. refuse même de faire dé­ 
brayer une heure, abandonne la revendica­ 
tion uniforme et organise une nouvelle 
journée d'action bidon, et nationale, pré­ 
texte aux sempiternelles délégations. 

Mais tous se retrouvent d'accord pour, 
lors des négociations, brader la grève, aban­ 
donnant l'essentiel des revendications, et 
même leurs propres troupes, puisqu'il n'est 
pas question des licenciés. 

BILAN DE LA GREVE 
C'est dans l'évolution même de la crise du 

capitalisme qu'il faut chercher l'explication 
de l'attitude de la classe ouvrière. Pour le mo­ 
ment, la situation n'est pas intolérable, le 
chômage reste dans des limites supportables, 
la baisse du niveau de vie commence seule­ 
ment à faire sentir ses effets et les capitalistes 
font des pieds et des mains pour retarder ou 
atténuer les effets de la crise, qui se déve­ 
loppe de manière feutrée. Si leurs réactions 
aux revendications ouvrières se font de plus 
en plus dures, on n'a pas assisté encore à une 
véritable offensive contre les travailleurs. 
Ces derniers, dans leur ensemble, se canton­ 
nent donc dans l'expectative. Néanmoins, 
dans les entreprises que la récession 
contraint à des licenciements importants, 
voire à la faillite, les travailleurs réagissent 
souvent avec fermeté, ce qui laisse entrevoir 
pour les capitalistes ce que pourraient être 
les réactions des travailleurs lorsque la crise 
les touchera tous et durablement. 

Pour les bureaucrates, cette même situa- 
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tion entra ine bien entendu une attitude toute 
différente et conforme au rôle qu'ils jouent 
dans le système capitaliste. Dès le moment 
où les difficultés, voire l'impuissance de la 
bourgeoisie à assurer la survie du capital, ap­ 
para issent de plus en plus évidentes, la crédi­ 
bilité du capitalisme d'Etat grandit. Les pos­ 
sibilités d'action des bureaucra tes, jusqu'ici 
très limitées, s'élargissent et la tendance à 
s'engouffrer dans la brèche en accro issant au 
maximum les diff icultés de la bourgeoisie de­ 
vient. dominante. Ainsi s'explique, aujour ­ 
d'hui, le changement d'attitude des syndi­ 
cats, le durcissement de leur position, 
particulièrement de la C.G.T. qui, après 
avoir montré des tendances opposées chez 
Renault (la section dure du Mans face à un 
Séguy conciliant alors même qu'une fraction 
de la direction nationale penchait déjà vers 
la fermeté) est unanime maintenant pour im­ 
pulser les luttes et les élargir. Ce sont notam­ 
ment les tentatives de grèves à la S.N.C.F et 
à TE.D.F., la multiplication des semaines 
d'action nationales, l'extension de la grève 
d'Usinor à Dunkerque vers l'ensemble du sec­ 
teur, le conflit du quotidien «Le Parisien Li­ 
béré», sans compter les violentes diatribes 
pratiquement quotidiennes contre l'incapaci­ 
té des dirigeants de la bourgeoisie. 

Ainsi on observe ce tte situation. qui 
s'est déjà produite dans le passé où la 
classe ouvrière, elle-même dans une att itude 
d'attente, est utilisée comme instrument par 
les bureaucra tes syndicaux et les dirigeants 
politiques dits «ouvriers» qui tentent de la 
lancer contre la bourgeoisie dans l'espoir d'é­ 
vincer celle-ci. Mais il est clair que si ce tte 
opération réussissait, leur attitude vis-à-vis 
des travailleurs changerait du tout au tout. 
Devenus les gérants du capital, ces bons apô­ 
tres expliquera ient qu'il faut à nouveau re­ 
trousser ses manches et produire plus qu'a­ 
vant, alors même que la grève deviendra it un 
crime contre «la nation». Cette situation ne 
serait tout au plus qu'un répit dans l'évolu­ 
tion de la crise. 

Quels que soient ceux qui gèrent le capital, 
bourgeois ou bureaucrates, il ne peut pas y 
avoir de miracle. li s'agit d'une crise structu­ 
relle du système capitaliste dans son ensem­ 
ble (S), non pas de l'incapacité de tels ou tels 
dirigeants, et rien ne peut empêcher, tôt ou 
tard, l'affrontement avec le pro létariat puis­ 
que c'est lu qui, par sa place dans la produc­ 
tion en tant que force de travail, détient la 
clé de l'alternative: une exploitation renfor­ 
cée ou renouvelée qui suivrait sa défaite ou 
bien une société communiste qui peut résul­ 
ter de sa victoire ... 

(1) Voir «Lutte de Classe», janvier 1975: Le dernier 
tango de Séguy. 
(2) Voir «Lutte de Classe», sept./oct, 1971: Grève 
chez Renault et mai 1973: Contradictions d'une 
grève sauvage. 

(3)Le département 77 avait formé un Comité de 
grève lors de la grève de 1971 et avait participé à 
L'Assemblée ouvrière du Bas-Meudon. 

(4) Tactique payante: les récentes élections de délé­ 
gués du personnel à Billancourt montrent un recul 
de la C.G.T. au profit de la C.F.D.T. dans les col­ 
lèges ouvriers. 

(5) Lutte de Classe, décembre 1973: Vers !'Affron­ 
tement. Mars et avril 1975: La crise monétaire. 

A TRAVERS LES LIVRES 

QUE LIRE? (Editions E.D.1.) 
Cette «bibliographie de la révolution» ras­ 

semble 800 ouvrages édités en langue fran­ 
çaise depuis les cent trente dernières années. 
La liste n'est pas donnée pour exhaustive: 
c'est un choix de lectures, mais un choix fait 
avec largesse d'esprit puisqu'il présente des 
auteurs et des textes «maudits» ou méconnus 
à côté des «classiques». Plus de la moitié des ti­ 
tres mentionnés sont suivis de comptes ren­ 
dus qui situent les ouvrages historiquement et 
politiquement, en indiquant le contenu avec 
un souci d'objectivité, sans trop de commen­ 
taires, d'une manière très pertinente et tou­ 
jours claire. L'ensemble de ces comptes-ren­ 
dus faits pour permettre aux lecteurs de 
s'orienter constitue en lui-même un ouvrage 
extrêmement intéressant. 

Les oeuvres sont présentées, suivant un 
plan raisonné, en cinq chapitres précédés 
d'un chapitre O qui signale divers moyens de 
documentation: «bibliothèques spécialisées, 
dictionnaires, ouvrages de caractère histori­ 
que, biographies, ete.» Une postface sous-ti­ 
trée «La lutte continue...» énumère plusieurs 
périodiques et dit en un mot leur orientation. 
L'équipe, une douzaine de rédacteurs, qui 
s'est chargée de ce travail l'a fait avec assez de 
scrupules pour qu'on en éprouve soi-même à 
le critiquer. Pourtant toute bibliographie, 
quand elle est limitée, pêche forcément et par 
défaut et par excès: huit cents ouvrages, la 
plupart volumineux, un grand nombre en plu­ 
sieurs tomes, une quantité de revues et de pé­ 
riodiques, ce n'est sans doute pas trop pour 
qui recherche l'érudition, c'est beaucoup 
pour des étudiants déjà chargés de connais­ 
sances en d'autres matières et qui ne font qu'a­ 
border les débats des révolutionnaires; rien 
ne leur indique ce qu'il importe de lire en pre­ 
mier. Or ce sont eux qui ont posé aux rédac­ 
teurs la question «que lire ?»... en 1968: le re­ 
tard de la réponse, parvenue en 1975 -au bout 
de sept ans !- en accuse typiquement le carac­ 
tère académique. C'est peut-être à cause de ce­ 
lui-ci et certainement par souci de sérieux que 
l'on a écarté les ouvrages de seconde main: 
manuels, abrégés, morceaux choisis, ete... On 
a peut-être eu raison, quoique tous les ensei­ 
gnements en utilisent, parce qu'ils sont indis­ 
pensables à quiconque veut s'initier à des 
connaissances nouvelles. Par contre on a eu 
certainement tort d'éviter de mentionner les 
éditions populaires de textes essentiels que la 
plupart des gfands révolutionnaires ont eux­ 
mêmes écrits et publiés sous forme de bro­ 
chures ou de petits livres maniables peu coû­ 
teux et, par préférence, de renvoyer le lecteur 
à tel ou tel tome d'«Euvres complètes» où ces 
textes prennent une allure livresque. Enfin, 
parmi «les lacunes et béances» que les rédac­ 
teurs déclarent assumer, il y en a une éton­ 
nante: proposant des lectures à ceux qui ont 
réclamé «l'imagination au pouvoir», ils ont 
systématiquement laissé de côté les «uto­ 
pistes» socialistes ou communistes: St Si­ 
mon, Enfantin, Bazard, Cabet ne sont même 
pas mentionnés, huit lignes seulement sont ac­ 
cordées à Charles Fourier et surtout pour rete­ 
nir son livre «le plus amusant»! 

Cela dit, cette «bibliographie de la révolu­ 
tion» représente à coup sûr, comme l'écrit son 
éditeur, «un travail sans précédent, résultat 
des efforts d'une équipe qui n'a pas craint le 
pluralisme et les dissonances» (à ce propos, 
pourquoi n'avoir pas signé les notices, ne se­ 
rait-ce que d'initiales? L'anonymat fait endos- 

ser à l'ensemble de l'équipe les opinions diver­ 
gentes des rédacteurs) Quelles que soient les 
réserves qu'on puisse faire, c'est un très utile 
instrument et un précieux memento que tous 
ceux qui veulent s'informer sur la pensée révo­ 
lutionnaire auront avantage à avoir à portée 
de la main. 

Simon RUBAK 

REVOLUTION ET 
CONTRE-REVOLUTION 
EN CATALOGNE 
par Carlos Semprun-Maura (Mame Edit.) 

L'ouvrage que Carlos Semprun-Maura a 
publié au cours du I trimestre 1970, «Révo­ 
lution et Contre-Révolution en Catalogne», 
est remarquable de précision, de visions analy­ 
tiques, de pureté révolutionnaire. 

Il est dans le droit fil rouge de «la révolu­ 
tion libertaire, anti-hiérarchique, autogestion­ 
naire, (qui) éclate ici ou là, aujourd'hui 
comme hier écrasée, renait ailleurs de ses cen­ 
dres et ce mouvement profond, irrécupérable. 
invaincu, irréductible, s'il change parfois cer­ 
tains faits -ou tics- de son visage, reste quant à 
l'essentiel -le droit des individus à disposer 
d'eux-mêmes- identique tout au long de l'his­ 
toire contemporaine»... 

li y a des textes, nés de la Révolution de 
1936, ceux du Syndicat Unique de l'industrie 
du Bois, pour ne citer que celui-ci parmi des 
dizaines d'autres, qui publie le 6 octobre 1936 
un rapport qu'il faudrait citer en entier, pour 
faire comprendre les motifs qui animaient les 
travailleurs, «Nous voulons tout... nous de­ 
vons donner une impression de stabilité en re­ 
connaissant que la dernière heure a sonné 
pour le régime bourgeois.. Locaux et docu­ 
ments sont en notre possession ... Nous vou­ 
lons et nous avons le devoir de nous imposer 
en tant que secteur révolutionnaire. Les petits 
patrons, nous les regroupons dans les grands 
ateliers ... En créant des ateliers confédéraux 
nous devons donner un élan à nos activités. 
Nous voulons... contrôler toute la produc­ 
tion... Tous les travaux doivent se faire par 
l'intermédiaire des syndicats étant donné 
qu'ils furent des organismes de lutte contre le 
Capital; aujourd'hui, c'est eux qui doivent gé­ 
rer la production ...» Mais l'intérêt puissant 
que soulève ce livre apparait dans la critique 
sévère que fait Carlos Semprun-Maura de la 
F.A.I. et de la C.NT. «qui se trouvent pla­ 
cées, partout, dans les deux camps». Il y a des 
exemples de communautés libertaires agri­ 
coles en Aragon et en Catalogne dont les im­ 
brications pourraient faire penser à des uto­ 
pies mais le sol de la science domine souvent. 

La responsabilité des agents staliniens du 
P.S. U .C. est mise en lumière par les multiples 
méthodes calomniatrices, provocatrices utili­ 
sées par les bureaucrates refusant de livrer les 
matières premières, paralysant la production, 
interdisant l'aide bancaire nécessaire... 
jouant à fond la propriété privée contre les ini­ 
tiatives ouvrières ou paysannes de gestion di­ 
recte. 

Un livre riche de documents et de sagaces 
réflexions permettant une compréhension 
bien meilleure de ce qu'aurait pu être la Révo­ 
lution Autogestionnaire en Catalogne. 

Maurice JAQUIER 
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Louis RIGAL 

LA REVOLUTION RUSSE 
ET LES PROBLEMES DU SOCIALISME 

La révolution russe et après 
La Révolution russe est entrée dans l'ordre historique. li y aura 

bientôt 60 ans qu'elle s'est accomplie. On en juge aujourd'hui comme 
on faisait de la Révolution française sous la Monarchie de Juillet. 
Elle suscita des sentiments passionnés pour ou contre, changeants sui­ 
vant les moments de la conjoncture et le point de vue adopté. D'où les 
mythes successifs et contradictoires qui l'ont recouverte et en ont long­ 
temps obscurci l'entendement. On n'en a que progressivement acquis 
une connaissance historique, 40 ans après son avènement. (C'est là, 
semble-t-il, une constante empirique qui s'est vérifiée aussi bien dans 
le cas de la Révolution anglaise sous Cromwell que dans celui de la 
Révolution française.) Aujourd'hui, la force passionnelle des mythes 
qui lui sont attachés s'est affaiblie. Pour ceux qui veulent y voir clair, 
on peut raisonnablement suivre le cours des faits et en déduire une thé­ 
orie adéquate. Mais rien n'est plus difficile que de circonscrire un fait. 
Il importe donc de retracer ce cours avant de faire la critique de cer­ 
taines idéologies qui prétendent en construire la théorie. On doit tout 
d'abord fixer le point d'ancrage auquel il faut se tenir. Faute de quoi, 
on risque, même dans un retracé historique, de perdre le sens des faits 
et, par là, de leur explication. On retombe tout justement victime de 
quelque attitude mythologique. Voici ce point: la révolution et le dé­ 
veloppement subséquent de la Russie résulta de l'ensemble du cours 
des changements mondiaux contemporains. Aussi est-il utile de com­ 
mencer par reconsidérer la discussion de la perspective nationale qui 
se poursuivit parmi les marxistes russes pendant les 15 années qui pre­ 
cédèrent la révolution. 

Perspective socialiste 
et développement national russe 

Vers 1908, on débattit, dans la Il' Internationale, sous l'impulsion 
de Kautsky, la question de savoir si la révolution socialiste avait at­ 
teint son point de maturité dans la perspective mondiale. On y répon­ 
dit affirmativement. La stratégie et les tactiques de la plupart et des 
plus importants des partis social-démocrates faillirent de répondre à 
ce pronostic. Ici se rencontrent le structurel ou théorique et l'histori­ 
que. A une certaine structure du capitalisme à une époque donnée, 
celle des monopoles, l'avènement historique d'une révolution socia­ 
liste peut-il renverser l'ordre des choses, substituer une contre-ten­ 
dance à la tendance inhérente au développement mondial? Cest à 
quoi on répondra progressivement dans cette série d'articles. Mais 
c'est dans ce contexte, bornons-nous ici à le remarquer, que se fit la 
discussion entre marxistes russes sur leur propre développement na­ 
tional. Les menchéviks affirmèrent celle d'une révolution démocrati­ 
que bourgeoise. Leur erreur ne fut pas tant d'apprécier inexactement 
les forces et le caractère de la bourgeoisie russe, déjà lourde faute, que 
de ne pas placer leur perspective nationale dans la perspective mon­ 
diale. Ils ne voyaient pas que, de toutes façons, ce n'était pas en Rus­ 
sie, mais dans les pays avancés que se déciderait le sort de leur propre 
nation. S'appuyant sur un courant du marxisme occidental qui met­ 
tait l'accent sur la révolution permanente, c'est Trotski qui répondit 
là-dessus avec pertinence. En Russie, une révolution ne pourrait s'ar­ 
rêter aux frontières d'une démocratie bourgeoise, même la plus radi­ 
cale. Sa force motrice, comme l'avait montré la révolution de 1905, 
était dans la classe ouvrière, qui tendrait aussi spontanément qu'irré­ 
sistiblement à dépasser ces frontières et à s'avancer jusqu'à la dicta­ 
ture du prolétariat. C'était affirmer la prédominance sociale de la 
classe la plus avancée de la société dans une nation arriérée où elle 
était extrêmement minoritaire. Aussi cette dictature ne pourrait-elle 
s'y maintenir à moins d'une extension de la révolution à l'ouest de 
l'Europe. Là, elle aurait un caractère immédiatement socialiste. Elle 
pourrait alors aider à consolider l'étape prolétarienne atteinte par la 
révolution en Russie et l'aider économiquement. Déplaçant le centre 
décisif de la révolution socialiste, potentiellement mondiale, elle chan­ 
gerait radicalement les données nationales d'une Russie révolution­ 
naire. Faute de quoi, les bases sociales de la dictature du prolétariat 
en Russie, à la fois inévitables et nationalement au plus haut puint ins­ 
tables, s'effondreraient. 

La perspective posée par Lénine était pour ainsi dire intermédiaire. 
ce qui ne lui ôte rien de son acuité dans la prévision. mais en dénonce 
la nature idéologique, comme on verra ci-dessous. li calculait bien 
plus exactement que ses interlocuteurs le rapport des forces sociales 
en Russie. La bourgeoisie y était faible. encore plus incapable que l'al­ 
lemande en 1848, d'accomplir une révolution démocratique en pre­ 
nant la tête du peuple. La prépondérance numérique de la paysanne­ 
rie y était écrasante, mais sans capacité d'initiative à elle seule. Ce 
sont les ouvriers qui avaient montré leur capacité d'initiative révolu­ 
tionnaire, mais ils n'étaient qu'un îlot dans la masse paysanne. C'était 
une armée paysannè qui avait écrasé leurs efforts en 1905. L'alliance 
avec les paysans ou de la bourgeoisie ou du prolétariat serait décisive 
et le cours ultérieur des choses en résulterait. D'où la formule socia­ 
liste de Lénine, son pronostic sur les événements. dont le caractère idé­ 
ologique ne fait plus de doute. La révolution pouvait permettre l'insti­ 
tution d'une «dictature démocratique révolutionnaire des ouvriers et 
des paysans». Celle-ci établirait une démocratie radicale sous l'hégé­ 
monie du prolétariat. D'où la possibilité ultérieure de poser la ques­ 
tion d'une révolution socialiste, une fois que celle-ci l'aurait emporté 
à l'Ouest. Ce à quoi contribuerait puissamment le fait accompli d'une 
révolution russe. Sur ce point, toutefois. Lénine était bien moins opti­ 
miste que Trotski. Il avait pénétré la force relative des démocraties 
bourgeoises occidentales et l'opportunisme qui en résultait dans les 
rangs ouvriers et son effet paralysateur, tout autant que l'imminence 
d'une révolution en Russie. En conséquence de quoi, il prévoyait 
qu'un intervalle de peut-être plusieurs décennies interviendrait avant 
que se fit la jonction entre une révolution russe victorieuse et l'avène­ 
ment du socialisme à l'Ouest. 

Effondrement tsariste, irruption des masses et 
stratégie bolchévique 

Loin d'être futile, le rappel de ces discussions éclairera, comme on 
verra, les vicissitudes du développement russe après la révolution 
d'Octobre. Comme le font souvent les régimes absolutistes, le tsa­ 
risme poursuivait une politique étrangère qui était au-dessus de ses 
moyens domestiques. C'est ce que montra la guerre russo-japonaise et 
l'impact qu'elle eut sur le pays. En 1914-17, cette faiblesse aboutit à 
l'effondrement quasi spontané du régime et à des conséquences révo­ 
lutionnaires auxquelles personne n'était prêt à répondre dans l'immé­ 
diat. D'où la configuration que prit le régime successeur de Février. 
Les conservateurs avaient complètement perdu pied. La bourgeoisie 
s'installa au sommet politique de la société, mais les masses s'étaient 
quasi spontanément constituées dans les soviets. Leurs forces étaient, 
malgré leur confusion, en contraste irrémédiable avec la faiblesse so­ 
ciale du gouvernement bourgeois, concentrées chez les ouvriers, dis­ 
persées, mais persistantes dans leur volonté de paix et de terre chez les 
paysans, dont des millions étaient armés. D'où une situation de para­ 
lysie de février à octobre. La bourgeoisie, qui était au pouvoir, ne pou­ 
vait espérer le garder et les ouvriers el paysans armés qui le possé­ 
daient en effet, n'arrivaient pas à le constituer. Le pouvoir était dans 
la rue et appartiendrait à qui saurait le ramasser. Pour s'en saisir, il 
fallait faire des masses une force unifiée, au moins provisoirement. Ce 
furent les bolchéviks qui le firent. Et non point par hasard. lis sen­ 
taient plus vivement les aspirations des masses et surent les utiliser 
pour parvenir au pouvoir dans les circonstances alors prédominantes 
en Russie. Le gouvernement n'avait que l'apparence du pouvoir et la 
réaction militaire même pas l'espoir d'en approcher, comme le démon­ 
tra, par la défaite, la tentative de Kornilov. Le pouvoir réel, diffus et 
paralysé par les atermoiements et les conciliations des menchéviks et 
des socialistes-révolutionnaires, était dans les soviets. Ceux-ci expri­ 
maient la volonté confuse des masses. Mais aucun pouvoir effectif 
n'en pouvait résulter qui satisfit directement et adéquatement à leurs 
aspirations, d'ailleurs contradictoires, les paysans voulant la paix et le 
partage des terres, les ouvriers la paix aussi et une société socialiste 
que leur faiblesse numérique les rendait pourtant incapables de 
contrôler, dans les limites nationales. Le pouvoir serait à la force qui 
les persuaderait qu'elles obtiendraient d'elle ce qu'elles désiraient. Les 
bolchéviks le comprirent; d'où leurs mots d'ordre clés: pain, paix, li­ 
berté. 
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Propagande démagogique et mensongère? Non pas, mais perspec­ 
tive reportée à la suite des temps. C'était une démarche pragmatique 
qui ne s'embarrassait pas trop de l'avenir, mais s'efforçait de le former 
dans a pratique même d'une révolution en cours. Répétant une 
naxime de Napoléon, Lénine disait: «On s'engage et puis l'on voit». 
Quoi? Car, enfin, la perspective immédiate ne pouvait être, en Rus­ 
sie, dans des conditions arriérées, un contrôle ouvrier effectif de la so­ 
ciété ni, chez les paysans, une volonté de participer librement à l'édifi­ 
cation d'une société socialiste. Quelles furent donc les raisons qui 
motivèrent les bolchéviks et leur degré de sincérité? Leur notion de 
parti rigoureusement centralisé qui pourrait diriger le cours de la révo­ 
lution dont les ouvriers étaient «incapables» livrés à eux-mêmes et, 
l'un impliquant l'autre, l'attente d'une révolution socialiste imminente 
à l'Ouest. Comme souvent, par exemple pour le partage immédiat des 
terres, programme emprunté aux socialistes-révolutionnaires, Lénine 
acceptait ici une perspective qu'il avait longtemps combattue. Car, à 
sa conception du parti, à laquelle Trotski s'était rallié non sans y être 
forcé («mais, alors, disait-il à Soukharov, il ne me reste plus qu'à me 
joindre aux bolchéviks»), il joignait maintenant la vision que s'était 
faite le même Trotski d'une révolution permanente. Quoiqu'il en fût 
dans l'avenir, la confiance des masses qu'ils avaient gagnée de février 
à octobre par leur opposition persistante et «conséquente» (elle l'était 
de leur point de vue) au gouvernement provisoire et à l'immobilisme 
menchévik et socialiste-révolutionnaire, leur permit d'accéder au pou­ 
voir et de mettre leur perspective à l'épreuve des événements. 

L'impasse 
La suite devait montrer combien leur volonté révolutionnaire eut 

peu de poids sur le cours des événements en Russie et dans le monde. 
Et combien cet échec devait déformer leurs vues et stériliser leur stra­ 
tégie. Aussi peut-on dire rétrospectivement que leur recul révolution­ 
naire coïncida avec leur avènement au pouvoir (vérifiant un pronostic 
de l'ancien Trotski, suivant lequel la fonction révolutionnaire du parti 
holchévik deviendrait contre-révolutionnaire après la prise du pou­ 
voir). Une fois le pouvoir pris en effet, trois obstacles se dressèrent de­ 
vant les bolchéviks. La manière dont ils y répondirent détermina les 
événements ultérieurs contrairement à leurs espoirs. On n'a d'ordi­ 
naire coutume d'en mettre en relief que deux d'entre eux. Pour des rai­ 
sons idéologiques diverses et opposées, on passe sous silence le troi­ 
sième qui devait, pourtant, s'avérer décisif à la longue, car ce fut lui 
qui donna une forme spécifique au régime qui s'édifia en Russie. Aus­ 
si commençons-nous par lui. On dit que le régime nouveau-né se heur­ 
ta au refus de coopérer de l'appareil d'Etat et de la bourgeoisie. Il eût 
été naïf de ne pas s'y attendre. Mais pourquoi ne pas opposer là­ 
contre la participation révolutionnaire des masses? Parce que, ne pou­ 
vant effectivement contrôler ou ne se souciant pas de socialisme, ces 
masses opposèrent de plus en plus au nouveau régime une attitude am­ 
bigüe, puis hostile. 
Que ce fût préférence doctrinale, tradition jacobine modernisée (à 

laquelle on espérait bien, dans le cas russe, assurer un dénouement 
heureux et éviter un Thermidor inéluctable) ou encore, ce qui fut la 
réalité, force des circonstances, le régime concentra très rapidement 
entre ses mains la totalité de l'exercice du pouvoir, d'autant plus qu'il 
était instable et quelles que fussent les pieuses apparences dont il re­ 
couvrit cette exclusivité. Les ratés et les longueurs dans ce parcours 
ne doivent pas tromper. Ils étaient dûs à ce que ce pouvoir avait en­ 
core de faible. Soviets, organes de contrôle ouvrier, syndicats se vi­ 
rent non pas supprimés, ce qui eût privé de moyens de recours aux 
masses, mais dépourvus de leur sens, à savoir de la possibilité de choi­ 
sir toute autre alternative que celle d'une direction bolchévique. Que 
ce monopole poursuivi avec persistance ait été l'objet de manœuvres 
délibérées ou sincèrement voulu «dans l'intérêt du prolétariat, incarné 
dans son parti», peu importe ici. Les bolchéviks masquaient la pres­ 
sion des faits au nom d'exigences révolutionnaires. On dit que l'enfer 
est pavé de bonnes intentions. Il suffit de remarquer, en passant, 
qu'une classe ouvrière «incapable» de choix politique est implicite­ 
ment jugée incapable d'accomplir une révolution socialiste. Ce fut là 
une doctrine explicite de Lénine, sur laquelle il n'est jamais revenu, 
qu'on sache. Dès son entrée chez les bolchéviks, Trotski y adhéra plei­ 
nement, comme en témoignent les nombreuses déclarations qu'il en 
fit jusqu'à la veille de son assassinat. L'attitude des ouvriers et des sol­ 
dats-paysans ou révolutionnaires ne cessa de s'exaspérer jusqu'à pren­ 
dre la forme d'un soulèvement à Cronstadt, parallèle à des mouve­ 
ments de grève et des soulèvements paysans étendus. Cronstadt fut 
militairement écrasé par les bolchéviks et politiquement calomnié en 
toute connaissance de cause. Les dirigeants savaient alors à quoi s'en 
tenir sur les sentiments des masses. D'où, pour en discréditer les sec­ 
teurs les plus actifs, des procédés d'amalgame. Ce devint ensuite une 
coutume dont Staline fit, si l'on peut dire, un art. L'exaspération des 
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paysans était encore plus forte, sinon plus formidable. Or, en pays ar­ 
riéré, une alliance organique avec eux est indispensable pour des dé­ 
cennies. Les bolchéviks le savaient aussi. 

Leur seule excuse, dans une situation inextricable, il faut la trouver 
dans les autres obstacles qu'ils durent alors affronter. Au lendemain 
de la révolution, la réaction nationale et mondiale n'avait pas perdu 
l'espoir d'y mettre fin. D'où, depuis le traité de Brest-Litovsk et pen­ 
dant quatre ans, une guerre civile à laquelle le r.égime parvint à survi­ 
vre. Non sans en payer le prix. Pour y répondre, le pouvoir, déjà 
monopolisé, dut se militariser et se bureaucratiser. Il ne le put sans 
s'adjoindre de gré ou de force tout ce qu'il y avait de récupérable dans 
l'ancien appareil d'Etat et parmi les spécialistes bourgeois. Comment 
se prévaloir contre les dangers correspondants ? En pays avancés une 
révolution se heurterait à des difficultés analogues. Mais elle peut y 
opposer une masse compacte d'ouvriers formés par une longue tradi­ 
tion technique et politique, capables d'imposer leur contrôle à la socié­ 
té nouvelle. Le dilemme du régime russe est qu'il se heurtait à une dou­ 
ble résistance, celle des masses populaires et celle de la réaction 
bourgeoise, internationalement soutenue. Il ne pouvait opposer l'une 
à l'autre. Bien plus, la «barbarie asiatique» de la Russie le contrai­ 
gnait, pour se renforcer techniquement, à recruter, comme déjà dit, 
une partie de cette bourgeoisie. 

On dira à cela que, jusqu'à la fin de la guerre civile, il jouit du sou­ 
tien des masses, si ambigu et si grognard qu'il fût parfois; et c'est vrai. 
Mais c'est là une chose, et c'en est une tout autre d'en obtenir sponta­ 
nément une participation volontaire et quotidienne. D'où la nature de 
plus en plus embarrassée et mystificatrice des justifications que les bol­ 
chéviks se donnaient à eux-mêmes et à l'opinion russe et mondiale. 
«Nous sommes la révolution prolétarienne, socialiste en perspective. 
Qui n'est pas avec nous et n'accepte pas notre monopole du pouvoir, 
est contre nous et vise à instaurer un pouvoir objectivement contre-ré­ 
volutionnaire. Nous sommes le parti du prolétariat; qu'importe, à ce 
prix, que les ouvriers, pour ne pas parler des paysans, trop soucieux 
de leurs intérêts immédiats, ne sachent justement apprécier leurs inté­ 
rêts historiques d'ensemble et dans l'avenir; nous le ferons à leur 
place.» Cest un fait que la révolution russe ne l'emporta qu'en s'ap­ 
puyant sur les noyaux stratégiques des ouvriers urbains qui soute­ 
naient les bolchéviks qui, d'autre part, cédèrent aux revendications 
paysannes. Mais là s'arrête la réalité. Au-delà, de telles affirmations 
n'étaient qu'un fait arbitraire d'usage bien dangereux et qui justifiait 
par prétérition n'importe quelles décisions, comme l'avenir ne devait 
que trop le montrer. C'était substituer à une analyse objective des évé­ 
nements l'affirmation d'un mythe, celui d'un lien consubstantiel entre 
la tendance historique du prolétariat et la nature du parti bolchévik. 
Au développement de la dégénérescence, déjà, de l'appareil du parti 
et de l'Etat, c'était opposer sans droit d'examen... de bonnes inten­ 
tions. On sait jusqu'où ce gauchissement devait mener. 

Echec de la révolution à l'Ouest 
D'autant plus que s'effondrait alors l'espoir d'une révolution immi­ 

nente à l'Ouest. Obstacle décisif, non pas comme on le disait alors, à 
une marche progressive de la révolution, mais à ce qu'on devrait plu­ 
tôt nommer les possibilités de son redressement, ainsi que l'indi­ 
quaient au moment même et justement les objurgations angoissées 
lancées par Rosa Luxembourg aux prolétariats européens. Les témoi­ 
gnages historiques du temps montrent que l'éventualité, en Occident, 
d'une révolution, issue de la guerre, n'était pas une rêverie d'excités, 
mais une probabilité dont se soucièrent de très près les hommes d'E­ 
tat. De 1918 à 1923, les désordres furent violents et prolongés. Mais 
nulle part ils ne prirent une forme organique, sauf sporadiquement 
(Bavière, Hongrie). Ils furent écrasés dans l'œuf. La vague chauvine 
ici, l'épuisement provoqué par la guerre là, y eurent leur part. Mais, 
fait capital, ce fut alors qu'on put mesurer toute la portée de l'opportu­ 
nisme qui avait rongé depuis vingt ans les partis social-démocrates. 
Leurs directions, qui avaient abdiqué devant la guerre, s'opposèrent 
agressivement aux poussées révolutionnaires, même en s'alliant, 
quand il le fallut, aux forces armées de l'ancien Etat. Une partie des 
bases elles-mêmes avait été profondément démoralisée jusqu'au point 
de tomber dans le cynisme et même dans le chauvinisme. Ce furent les 
ouvriers inorganisés et les soldats enragés par la guerre qui manifestè­ 
rent des velléités révolutionnaires. Et, non moins important, l'histoire 
du mouvement montre que les ouvriers sont attachés jusqu'à l'aveugle­ 
ment aux organisations «de classe» auxquelles ils participent. Seules 
de petites minorités avaient mesuré la pénétration dans le mouvement 
de la gangrène opportuniste et qu'il faudrait des années de lutte pour 
que les ouvriers s'en détachent, comme le disait Rosa Luxembourg, 
contrairement à l'optimisme bolchévik, à l'époque du Spartakus­ 
bund. Seule la venue de la crise économique mondiale de 1929 à 1938 
réveilla les sentiments révolutionnaires combatifs des ouvriers. Mais 



ators l'expansion internationale du stalinisme, fondé sur l'appareil 
d'un Etat national, remplit la même fonction qu'auparavant la social­ 
démocratie, en désarmant les noyaux révolutionnaires du mouve­ 
ment ouvrier avec des moyens combien plus puissants. 

Repli économique, renforcement et isolement 
du parti 

En conséquence de la situation nationale et, surtout, internatio­ 
nale, les bolchéviks opérèrent, entre 1921 et 1923, un tournant politi­ 
que décisif dont il faut mesurer la nature exacte. Ce fut comme un re­ 
our à la perspective léniniste de la «dictature démocratique 
révolutionnaire des ouvriers et des paysans». Mais un retour sans l'il­ 
lusion idéologique primitive et, si l'on peut dire, cynique, ce qui n'ex­ 
clut ni mythe ni mystification. Lénine n'avait abandonné cette pers­ 
pective que parce que la conjoncture internationale lui semblait 
justifier l'adhésion à la perspective trotskiste de la révolution perma­ 
nente. D'ailleurs, il n'en réservait pas moins à un parti de structure 
bolchévique la fonction essentielle, à ses yeux, de diriger le cours de la 
révolution. Le recul de la conjoncture dans le monde, y compris la 
Russie, lui fit conclure que la «révolution» était condamnée à l'isole­ 
ment pour une période difficile à mesurer. Dès lors la «spécificité» de 
la situation russe reprenait le dessus. On en revenait par là à un 
rythme de développement «russe» et à son ancienne perspective, modi­ 
fiée du fait de la prise du pouvoir et de son monopole entre les mains 
des bolchéviks et de leur appareil d'Etat. On n'avait imposé à la Rus­ 
sie le «communisme de guerre» et surtout les rêveries pseudo-socia­ 
listes dont on l'avait recouvert qu'en fonction de ce que paraissait 
alors la conjoncture internationale. Dans la conjoncture nouvelle, il 
apparut pour ce qu'il fut en effet, un expédient provisoire, imposé par 
l'impératif d'une situation de «forteresse assiégée». Faute d'une exten­ 
sion de la révolution à l'Ouest, la situation russe était castastrophi­ 
que, mais non pas irrémédiable du point de vue bolchévik. 

Le parti avait réussi à écraser l'offensive militaire de la réaction jus­ 
qu'à décourager l'intervention du dehors. Il avait «renforcé» 
l'appareil d'Etat d'éléments bourgeois déclassés. li n'en avait pas 
moins affaire à l'hostilité ou, du moins, après l'écrasement des soulève­ 
ments, à la mauvaise volonté apathique des masses, qu'il prétendait re­ 
présenter, et ce dans une situation de désintégration économique et so­ 
ciale. La classe ouvrière se défaisait littéralement, soit intégrée à 
l'appareil bureaucratique, soit retournée dans les campagnes, soit en­ 
core affamée dans les villes. Mais les bolchéviks s'étaient, en dépit de 
tout, renforcés (en en payant le prix). Ils ne partageaient leur pouvoir 
ni avec des représentants politiques des paysans ni avec des organes 
ouvriers autonomes. Une solution était donc possible pour eux. Main­ 
tenir leur emprise totale tout en cédant du terrain dans le domaine de 
l'économie. Mais il n'y avait là rien de démocratique ni de révolution­ 
naire du point de vue des classes travailleuses. li s'agissait d'assurer 
une reprise de l'activité économique. Pour cela, il fallait rendre aux ex­ 
ploitations paysannes l'accès au marché et restaurer, par là, une 
forme de salaire ouvrier qui ne fût plus un rationnement de famine. 
Ce serait le retour à «une alliance des ouvriers et des paysans». Mais il 
se ferait sous le contrôle exclusif d'un parti bureaucratisé, qui se réser­ 
verait de fixer les limites aux concessions consenties, conserverait la 
direction du secteur étatisé dont il assurerait l'accumulation et avait 
entre temps détruit les positions économiques et sociales de la bour­ 
geoisie. Qui, enfin, et c'est sans doute le plus important, avait éliminé 
toute chance d'alternative politique, socialiste ou non, se réservant 
d'incarner les intérêts des travailleurs et de conduire exclusivement le 
pays vers le «socialisme». Que le souci des bolchéviks fut primordiale­ 
ment politique, c'est ce qui apparut dès lors et ne cessa de se confir­ 
mer dans la suite. 

Le seul milieu où subsistait encore une vie politique était le parti lui­ 
même. 11 pouvait par là refléter dans une certaine mesure car la dis­ 
cipline restreignait ses contacts avec la population et lui interdisait 
corporativement de formuler publiquement des opinions opposées à 
celle de la «majorité» des opinions opposées à celles de la direction. 
Sur ce point, la crise de Cronstadt conduisit à un tournant décisif. Il 
ne devait depuis lors cesser de durcir. Le droit de constituer, dans le 
parti, des fractions politiques fut statutairement supprimé. Mesure de 
crise, affirma-t-on alors et affirme-t-on encore même aujourd'hui. 
Mais même ceux des bolchéviks qui se souciaient des dangers de la si­ 
tuation, depuis l'instauration de la NEP, ne songeaient pas à en de­ 
mander l'abrogation. Ils ne le firent que plus tard, trop tard, quand 
leur intervention ne pouvait plus peser sur le parti où ils avaient per­ 
du les positions de direction. 

Le pays fut dès lors c'est-à-dire après la fin de la guerre civile et 
la reprise de la reconstruction économique et sociale encore plus 
fermement entre les mains d'une bureaucratie incontrôlée et arbi­ 
traire dans tous les sens du terme. Qu'on P'approuvât ou qu'on s'en in- 

quiétât, ne changeait rien à l'affaire. Au cours des dernières années de 
sa vie, Lénine, qui avait le sens politique, s'en inquiétait fort. Mais 
que pouvait-il faire, convaincu qu'il était du bien-fondé du monopole 
du parti, sans droit de fractions? Ce qu'il fit et qu'il pouvait encore im­ 
poser à la direction d'un parti déjà organisationnellement aux mains 
de Staline, à savoir des réformes de contrôle bureaucratique pour 
pallier les dangers envahissants de la bureaucratisation. Un emplâtre 
sur une jambe de bois. Ce n'était plus un capitalisme d'Etat sous le 
contrôle des soviets, mais sous la direction exclusive d'une bureaucra­ 
tie déjà puissante, quoiqu'encore bien inefficace dans le domaine éco­ 
nomique. Ce fut donc un capitalisme d'Etat corporatif dont cette bu­ 
reaucratie formait l'ossature, bien que limitée dans une certaine 
mesure par une masse d'exploitations paysannes privées. 

(Je n'ai insisté longuement sur cette période de la Russie après octo­ 
bre 1917 que pour lutter contre un préjugé encore très répandu, sui­ 
vant lequel tout tourna mal seulement quand Staline assuma ouverte­ 
ment le pouvoir contre Trotski. C'est donner bien de l'importance à 
sa médiocrité. Il ne faisait que refléter une poussée bureaucratique ir­ 
résistible, elle-même née de l'isolement du pays et de la nécessité d'y 
construire un capitalisme d'Etat aux dépens des masses et en dépit 
d'elles, sous le couvert d'une mystique du parti hypostasié en incarna­ 
tion du prolétariat. Poussée et nécessité antérieures à son avènement. 
On pourra dès lors analyser plus rapidement le développement qui 
s'ensuivit.) 

Capitalisme d'Etat, Etat-Parti et idéologie 
Ce compromis de classes établi par la NEP, Lénine et, dans la suite, 

les «communistes de droite» en considéraient le maintien comme inévi­ 
table et positif pour des décennies. Il ne dura en effet que six ans. Non 
pas qu'il eût jamais menacé, sinon dans l'imagination des oppositions 
de gauche, les positions dirigeantes de la bureaucratie ni qu'il eût pu 
conduire à la restauration d'un capitalisme privé. Mais il paralysait 
les possibilités d'accumulation pourtant indispensables à la construc­ 
tion du capitalisme d'Etat. Solidement installée au pouvoir sans alter­ 
native rivale possible, la bureaucratie procéda donc à une «révolution 
par en haut», fondée sur l'industrialisation accélérée, la collectivisa­ 
tion forcée à un rythme tel qu'elle ne pouvait qu'entraîner la destruc­ 
tion de millions de paysans et de ressources correspondantes et la «pla­ 
nification intégrale». 

Les traits permanents du capitalisme d'Etat de la bureaucratie 
grand'russe sont déjà fixés. La structure politique est monolithique 
dans le parti, totalitaire dans l'Etat. L'ensemble est non pas dominé, 
ce qui ne voudrait rien dire dans ce contexte, mais constitué par l'Etat­ 
Parti. C'est là une institution sans précédent dans l'histoire. On avait 
déjà vu des Etats absolutistes bureaucratiques, dominant l'économie 
par la propriété étatique de la terre et l'exploitation de l'économie na­ 
turelle des villages. On n'avait pas encore vu un Etat intégrant à lui 
tout l'appareil de production en même temps que faisant sa chose 
d'un parti d'Etat, politiquement structuré par lui après lui avoir dû sa 
formation. Ce parti unique totalement bureaucratisé est aussi chose 
nouvelle. Ce n'est pas directement un appareil d'Etat, analogue aux 
administrations d'Etat des monarchies absolues d'ancien régime. 
Mais il n'a non plus aucune commune mesure avec ce que la tradition 
occidentale connaissait sous le nom de partis, c'est-à-dire des organi­ 
sations libres et plurales, représentant tels ou tels intérêts sociaux, nu­ 
mériquement faibles par rapport à la masse de ces intérêts, pour ne 
pas parler de l'ensemble social. C'est une élite, systématiquement re­ 
crutée par cooptation et destinée à organiser toutes les masses, à enré­ 
gimenter la population, dans toutes les activités concevables où elle 
est engagée, par de multiples organisations de masse qui font cour­ 
roies de transmission, syndicats, coopératives, organisations économi­ 
ques, juvéniles, féminines, culturelles, militaires, policières, toutes éta­ 
tisées par pénétration et contrôle des agents du parti, lui-même 
surveillé par la police. 

L'Etat-Parti, polarité aux termes interchangeables, n'est tel que 
parce qu'il a pour fondement la propriété d'Etat. Il l'administre inté­ 
gralement, sans aucun contrôle des participants. La bureaucratie de 
l'Etat-Parti et les bureaucrates co-partageants (dans l'appareil écono­ 
mique, syndical, l'armée, etc.) possèdent l'Etat corporativement au 
sens propre du terme. Ils n'ont, par là-même, pas besoin de titres ou 
garanties juridiques (sinon dans le préjugé de l'opinion bourgeoise 
- et de ses penseurs qui, elle, a besoin de justifier juridiquement 
les titres individuels de son monopole social). La planification doit 
être entendue au sens étroit, administratif du terme. En cela elle est 
plus proche, quoiqu'«intégrale», des planifications, étatisations, pro­ 
grammations monopolistiques ou étatiques des pays dits capitalistes 
d'aujourd'hui. Reste à savoir quel est le type et moment du développe­ 
ment capitaliste contemporain (ce qu'il faudra voir dans la suite de l'a­ 
nalyse). Rien à voir avec un plan socialement élaboré au sens global 
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du mot et, par suite, d'un fonctionnement progressivement automati­ 
que, comme le serait celui d'associations libres de producteurs. C' est 
une planification bureaucratique par en haut, où interviennent dans 
une certaine mesure des compromis intrabureaucratiques (avec les di­ 
rigeants économiques et militaires principalement). Les faux frais en 
sont énormes et toujour s épongés au détriment de la population. Ses 
rythmes de fonctionnement, zigzags entre le resserrement ou le relâ­ 
chement de la pression de l'Etat, sont décidés par l'appareil sous la 
pression des contraintes économiques objectives, dont la moindre 
n'est pas la pression permanente de l'économie mondiale. Il y a dans 
l'Etat-Part i russe, et c'est en quoi il est un précurseur des développe­ 
ments contempora ins, fusion totale de l'économique et du politique. 
Le politique domine l'économique en ce sens que l'exigence économi­ 
que a conduit à la formation d'une structure politique bien définie. Là 
est la source de l'omnipotence bureaucratique. 

Qu'elle est en tout ce la la signification historique de Staline? Là-des­ 
sus on a beaucoup déra isonné en tous sens et partout, comme devra it 
d'ailleurs le démontrer la permanence, pour l'essentiel, après sa mort, 
de ce qu'on appelle communément stalinisme. Ce n'est pas Staline qui 
explique la bureaucratie. Il en est le porte-paro le. Elle se reflète en lui. 
D'où son entêtement persistant à ne pas vouloir en démolir le «rôle 
historique». Il fu t la figuration personnalisée d'une classe irrésistible­ 
ment montante. Il sut et c'est là sa seule contribution person­ 
nelle appuyer sa soif de pouvoir et sa féroce médiocrité à la diffé­ 
rence des vieux bolchéviks qui s'en inquiétaient sur ce tte montée 
bureaucra tique qui ne fut, à son tour, irrémédiable que parce que les 
conditions historiques et économiques l'exigeaient et n'offraient d'au­ 
tres recour s en Russie ni mondialement. Il a forgé systématiquement 
son culte; c'est vra i. Mais cet artifice est aussi le propre de toutes les 
sociétés contemporaines. Il n'est possible que par des pratiques so­ 
ciales qui ont nécessairement cours dans toutes les sociétés de classe. 
Il en fu t de même en Allemagne après que Hitler y eut assumé le pou­ 
voir. Ic i ou là, personne n'avait je ne dis pas le dro it, mais la moindre 
possibilité de s'élever là-contre (à moins de choisir les camps de 
concentration), tous ou presque n'en pensant pas moins. Les classes 
dominantes se rendent parfo is à elles-mêmes ce culte personnellement 
hypostasié. Il va alors dans le sens de leurs intérêts. Elles apprennent 
aux masses à le pra tiquer (le héros ou, dans une situation différente, 
T'élite), c'est-à-dire à transformer en admiration mythologique un pou­ 
voir de toutes façons subi sans recours. 

Plus une société est hiérarchique ( qu'on pense aux églises, aux ar­ 
mées), plus la connaissance (c'est ainsi qu'on nomme les idéo logies) se 
partage en plusieurs degrés. D'autant plus en va-t-il ainsi en Russie. 
L'élite s'y nour rit d'idéologie «socialiste», dérivée du «marxisme» : le 
socialisme dans un seul pays, puis le triomphe du camp socialiste avec 
toutes les adaptations sophistiques ou proprement mythologiques 
que cette position exige nécessairement. Mais les masses sacrifiées par 
tous les moyens depuis un demi-siècle à la construction économique, 
base du pouvoir bureaucratique, de quoi les nourrir? Populairement, 
le nationalisme grand-russe est la substance idéologique qui constitue 
la force motrice du capitalisme d'Etat, avec toutes les conséquences 
qui s'ensuivent nécessairement. Répression en permanence des natio­ 
nalités allogènes ( 46 % de la population, sans compter les annexions 
d'après-guerre). Enrégimentation des ouvriers et alternative du tra­ 
vail forcé pour les rétifs (travail qui compta jusqu'à 10 % de la main­ 
d'œuvre). Retour à une quasi-servitude de la paysannerie kolkho­ 
zienne. Subordination monolithique des partis «communistes» étran­ 
gers aux intérêts de la bureaucratie russe. Enfin, mais non le moins 
symptomatique, antisémitisme endémique. Sans compter un chauvi­ 
nisme inculqué aux masses en permanence et dont on a vu les effets 
quand la Tchécoslovaquie fut occupée et ramenée à l'alignement. 

Seconde guerre mondiale 
et conjoncture présente 

Un tel régime pouvait-il résister à l'épreuve de la guerre? Contraire­ 
ment aux apparences et aux spéculations, cette structure, dans la posi­ 
tion géopolitique de la Russie, apparaît en effet plus forte qu'elle ne le 
paraît parfois. On a reproché à Staline les purges de masse de 1936- 
38. On y a vu une cause d'affaiblissement. Ce n'est pas faux. Mais il y 
a lieu de se placer dans la logique sinistre du système. Après les «suc­ 
cès» du premier plan quinquennal, fallait-il asseoir solidement le capi­ 
talisme d'Etat en construction sur des fondements politiquement re­ 
nouvelés ? Pouvait-on se fier aux anciens bureaucrates, même 
«staliniens» un peu malgré eux, encore mal revenus de leur passé et rê­ 
veries révolutionnaires? En termes de cynique réalisme politique, les 
massacres étaient un expédient justifié en vue des problèmes à résou­ 
dre. C'était là faux frais du système qui en avait vu bien d'autres et de 
pires (plus de vingt millions de paysans sacrifiés sur l'autel de la collec­ 
tivisation). Il fallait à l'étape nouvelle une intelligentsia ambitieuse, 

avide, sans scrupules, assurée de son droit aux privilèges de classe et 
bien résolue à les conserver contre les classes chargées, à leurs dépens, 
de parachever la construction du «socialisme». Mais autant la bureau­ 
cratie met-elle une brutalité sans précédent à fortifier les bases de son 
pouvoir, autant est-elle, contrairement à des préjugés répandus, non 
pas aventureuse, mais prudente et froidement calculatrice à l'exposer 
en politique étrangère. Quand la guerre lui fut imposée, elle sut tirer 
parti de tout. Sa position relativement favorable, le soutien des Anglo­ 
Saxons, virtuellement vainqueurs dans une telle conjoncture, lui per­ 
mirent de s'en tirer sans risques majeurs, sinon à bon compte (mais 
elle n'a jamais songé à lésiner... sur le dos d'autrui). 

Aujourd'hui, quoiqu'on pense d'une guerre (nucléaire) totale, là 
n'est plus le vrai danger. Il est justement pour elle dans une confronta­ 
tion directe à l'échelle mondiale en termes essentiellement technologi­ 
ques et économiques auxquels le politique et le militaire sont subor­ 
donnés. Il y a là deux systèmes, de plus en plus analogues, mais d'une 
efficacité encore bien différente, au détriment de la Russie. Les 
U.S.A. se croient un destin hégémonique et cherchent à déplacer lad­ 
versaire-partenaire. La Russie voit mal comment rattraper son retard 
sur les U.S.A., but qu'elle s'était assignée dès le lendemain de sa révo­ 
lution, mais qui recule toujours à mesure qu'elle paraît avancer, car ce 
retard est devenu cumulatif et s'est inscrit dans la structure même du 
système. C'est le problème qui se posait dès la fin de la guerre et, plus 
précisément, depuis ce qu'on a appelé la déstalinisation. Cette période 
consiste dans la recherche d'une meilleure efficacité, ce qui fut, après 
tout, aussi l'objectif de Staline: stabiliser et renforcer le fonctionne­ 
ment du système. Le seul changement fut la fin du «socialisme dans 
un seul pays», c'est-à-dire de la primauté russe et l'apparition de nou­ 
veaux capitalismes d'Etat et de bureaucraties nationales. Danger 
qu'ont déjà marqué la sécession yougoslave et la rupture chinoise. 
Mais qu'a limité jusqu'ici le compromis des «zones d'influence». Cha­ 
cun pénètre ou pille la sienne sans trop chercher noise à l'autre. C'est 
la coexistence et la détente. La difficulté est pour chacun de savoir 
comment coexister... au détriment de l'autre et détendre ... à son pro­ 
fit. Il n'y a d'accord que pour maintenir le système établi chez soi au 
détriment des satellites respectifs et... pour se défendre l'un contre l'au­ 
tre. Dans cette rivalité-solidarité, les bureaucrates savent qu'ils n'ont 
pas les atouts technologiques-économiques. Que faire? Se faire aider 
par le rival, entreprise pleine de chausse-trapes, ou miser sur une nou­ 
velle crise économique mondiale. Cest là-dessus que portent les dis­ 
cussions et rapports de force entre bureaucrates qui savent qu'une 
crise ne comporterait pas pour eux que des avantages. 

L.,R. 

PARTI-ETAT 
STALINISME. REVOLUTION 
par MUNIS caber aracus. B 62) 

La question de la Russie se trouve, depuis les années vingt de ce siè­ 
cle, au centre des débats du mouvement ouvrier révolutionnaire. Non 
pas gratuitement, mais parce que l'effondrement du prolétariat russe, 
la contre-révolution stalinienne, l'institution, par le fer et par le feu, 
sur les cadavres des prolétaires d'Octobre, du despotisme du capital 
concentré aux mains de l'Etat-Léviathan, posent toutes les questions 
décisives de la révolution communiste. Mettant en jeu la compréhen­ 
sion de la nature du rapport social capitaliste, l'intelligence de cette pé­ 
riode met aussi, du coup, en jeu, l'intelligence de sa subversion. 

A partir du diagnostic de la contre-révolution stalinienne, et de lé­ 
tablissement de la nature capitaliste de l'Etat russe, ce sont tous les 
problèmes de la révolution qu'il faut réexaminer à nouveau: la barba­ 
rie de la contre-révolution ne fait ressortir qu'avec plus de netteté les 
exigences communistes de la liquidation du vieux monde: la réappro­ 
priation par les producteurs des moyens de production et des pro­ 
duits du travail, la destruction révolutionnaire du salariat, des classes 
et de l'échange marchand. 

Au moment où les diverses variétés du «gauchisme» délavé du jour 
communient universellement dans la religion du capital étatisé, qui à 
Moscou ( «Etat ouvrier» oblige !), qui à Pékin, qui à la Havane ou à Ti­ 
rana même, ce petit livre est le bienvenu. 

En plus d'une vive analyse de la contre-révolution, on y trouvera 
un tableau frémissant de la grandiose vague révolutionnaire qui, par­ 
tie de Russie en 17, viendra mourir en Espagne vingt ans plus tard, 
après avoir secoué toute l'Europe et jusqu'à la Chine. L'auteur en a 
été le témoin passionné. Et c'est parce que le temps n'a en rien altéré 
cette passion même, que la jeune génération pourra reconnaître dans 
«PARTI-ETAT, STALINISME, REVOLUTION» des accents qui 
sont les siens. 



PROPOS DE GRAMSCI 
1 GRAMSCI 
REVOLUTIONNAIRE 

Pour tous ceux qui depuis dix ans et 
plus ont étudié les œuvres d'Antonio 
Gramsci, l'actuelle floraison d'ouvrages, 
articles ou numéros spéciaux de revues 
qui lui sont consacrés est à la fois para­ 
doxale et sans surprise. Paradoxale parce 
qu'elle se développe alors même que 
Gramsci est traduit au compte-gouttes 
(un volume chez Gallimard, une réédition 
-attendue depuis sept ou huit ans- des 
Morceaux Choisis aux Editions Sociales); 
sans surprise parce qu'il était inévitable 
que le mouvement révolutionnaire renais­ 
sant le rencontre sur son chemin. 
chemin. 

Le livre de M.-A. Macciocchi (Pour 
Gramsci, Editions du Seuil) présente par­ 
mi toutes les études récentes une particu­ 
larité qui le distingue nettement: il pro­ 
pose d'abord une lecture de Gramsci d'un 
point de vue révolutionnaire, il établit en­ 
suite un parallèle, ou plutôt un dialogue, 
entre Gramsci et Mao Tse Tung. 

Que Gramsci ait été avant tout un révo­ 
lutionnaire, un militant révolutionnaire, 
c'est une chose qui n'allait plus tellement 
de soi et M.-A. Macciocchi le rappelle op­ 
portunément. Dans le passé Gramsci a 
été utilisé à toutes les sauces: chantre 
des Fronts Populaires ou caution d'une 
politique d'alliance sans principes (Garau­ 
dy), source d'inspiration pour politolo­ 
gues plus ou moins raffinés (Bon et Bur­ 
nier) ou encore exemple négatif 
«d'historicisme» et de déviation idéaliste 
(Althusser). Toutes ces interprétations 
avaient pour caractéristiques (et en Italie 
ce fut encore plus évident) de tirer Grams­ 
ci toujours plus vers la droite et d'occulter 
ce qui fut le seul moteur de son action et 
de sa réflexion : quelle doit être la straté­ 
gie révolutionnaire dans les pays capita­ 
listes d'Occident? 

Les Conseils Ouvriers de Turin en 
19'19-20 furent la grande expérience ré­ 
volutionnaire directe de Gramsci. C'est 
d'elle qu'il tirera la confiance inébranla­ 
ble qu'il gardera toujours dans les capaci­ 
tés politiques et intellectuelles de la 
classe ouvrière. C'est d'elle aussi qu'il 
nourrira sa critique des syndicats, du par­ 
lementarisme, de la bureaucratie. C'est 
par elle enfin qu'il comprendra la néces­ 
saire articulation entre les Conseils, orga­ 
nisation autonome de la classe dans son 
ensemble. et le parti, organisation de l'a­ 
vant-garde (même si dans les années qui 
suivirent il tendra comme nous le dirons 
à surestimer le parti). Pris dans la grande 
flambée révolutionnaire européenne des 
années 20, qui fut alors la pointe extrême 
du combat de la classe pour son émanci­ 
pation, en avant même de la Révolution 
russe où la dislocation des Soviets était, 
avec l'aide des bolchéviks, en cours, il se 
trouva sur des positions non pas identi­ 
ques mais proches par des perspectives 
concordantes, de celles de la Gauche alle­ 
mande. 

L'échec révolutionnaire en Italie, la 
montée du fascisme et l'exemple de la ré­ 
volution victorieuse en Russie vont con­ 
duire Gramsci à approfondir, mais aussi 
parfois à notre avis (qui n'est pas disons­ 
le clairement celui de M.-A. Macciocchi) 
à dévier ces positions formées dans la 
lutte. 
Jugeant qu'il existait entre la société 

italienne et le société russe pré-révolu­ 
tionnaire certaines similitudes (retard re­ 
latif dans l'industrialisation, prédomi­ 
nance de l'agriculture, concentration 
industrielle ponctuelle et enfin effet désa­ 
grégateur de la guerre sur les masses pay­ 
sannes), il s'interroge sur les causes de 
l'échec ici et du succès là-bas. Il avance 
deux réponses essentielles: l'absence 
d'un parti réellement communiste et une 
différence de structure de l'Etat. 

La conception gramscienne du rôle et 
de l'organisation du parti doit beaucoup à 
Lénine mais reste largement originale. 
M.-A. Macciocchi montre bien cet aspect 
double du rapport Lénine-Gramsci. Ce 
dernier insistera sur la fonction «pédago­ 
gique du parti, sa fonction «d'intellectuel 
collectif» et dénoncera toute déformation 
vers des relations purement discipli­ 
naires et coercitives entre ses membres. 
Il verra les rapports dirigeants-dirigés 
comme un échange permanent d'où doi­ 
vent émerger ceux qu'il nommera des «in­ 
tellectuels organiques» de la classe, c'est 
à dire des intellectuels qui puiseront dans 
leur lien et leur action avec la classe la 
substance de leur pensée. Pourtant 
Gramsci, oubliant les Conseils, tombera 
dans la déviation qui consiste à concevoir 
les «masses» comme un ensemble indiffé­ 
rencié et à ne plus voir que le lien entre le 
parti et la classe ne peut se maintenir que 
si la classe est elle-même organisée indé­ 
pendamment du parti. 

Ces ambiguités vaudront d'ailleurs à 
Gramsci une place incertaine dans la 
«géographie» du mouvement ouvrier 
marxiste. Il est considéré comme un «cen­ 
triste» par les ultra-léninistes bordi­ 
guistes; comme un léniniste honteux par 
les conseillistes -après avoir subi post­ 
mortem une double tentative de récupéra­ 
tion de la part des staliniens et des trots­ 
kystes. 

Mais c'est dans l'analyse de l'Etat que 
l'originalité de Gramsci éclatera avec le 
plus de vigueur. Cette analyse serait trop 
longue à rapporter dans le cadre d'un arti­ 
cle. (C. Buci-Glucksmann dans un livre ré­ 
cent «Gramsci et l'Etat» l'a tentée mais 
dans une perspective orthodoxe, j'en­ 
tends un léninisme version althussé­ 
rienne, et finalement statique.) Disons 
simplement que M.-A. Macciocchi pose 
avec clarté ses principaux éléments. En 
résumant grossièrement, Gramsci est 
amené à penser qu'une des causes déter­ 
minantes de l'échec de la révolution ita­ 
lienne est la solidité de ce qu'il appelle la 
«société civile», c'est à dire l'ensemble 
des institutions telles que écoles, églises, 
familles, syndicats, etc. qui encadrent la 

population et assurent son consensus, 
par rapport à la «société politique», se­ 
conde composante de l'Etat, c'est à dire 
armée, police, justice, etc. qui assurent si 
besoin est la coercition. De là Gramsci 
tire une très fine analyse historique de l'E­ 
tat puis une stratégie révolutionnaire par 
laquelle la classe doit affaiblir au maxi­ 
mum ces institutions, donc ruiner l'hégé­ 
monie de la bourgeoisie pour établir la 
sienne propre avant d'entreprendre la 
destruction révolutionnaire de l'Etat-so­ 
ciété politique. 

Nous allons voir ce qu'il convient de 
penser de cette visée stratégique. Préci­ 
sons toutefois pour lever toute ambiguité 
qu'elle est pour Gramsci révolutionnaire, 
c'est à dire qu'elle implique et la destruc­ 
tion violente de l'Etat et la dictature du 
prolétariat. 

Il GRAMSCI ET MAO 
Après avoir très clairement exposé les 

traits caractéristiques de la pensée de 
Gramsci. M.-A. Macciocchi tente de les 
mettre en parallèle avec la pensée de 
Mao et plus largement avec I'expérience 
de la révolution chinoise en vue de déga­ 
ger des concordances théoriques et politi­ 
ques. Nous ne sommes pas convaincus 
par cette lecture «maoiste» et nous allons 
essayer de dire pourquoi. 

Pour cela nous emprunterons un dé­ 
tour: essayer de mesurer les limites de 
Gramsci, c'est à dire les limites que, pour 
l'essentiel, sa situation historique lui im­ 
posa. D'abord l'Italie. Après la première 
guerre mondiale l'Italie est dans une si­ 
tuation intermédiaire entre les pays capi­ 
talistes développés et arriérés. L'unifica­ 
tion politique est récente et fragile, 
l'industrialisation inégalement réalisée, 
l'agriculture prédominante. En un mot la 
révolution bourgeoise est inachevée. De 
cela Gramsci est conscient, peut-être 
trop conscient. Son analyse de l'Italie, en 
outre très largement influencée par l'é­ 
tude de la révolution bourgeoise fran­ 
çaise, est constamment orientée par le 
point de vue national et populaire. La pré­ 
occupation affirmée de Gramsci est de 
réaliser complètement l'unité nationale 
italienne et pour cela d'unifier culturelle­ 
ment et politiquement le peuple italien: il 
attend de la classe ouvrière moins d'ac­ 
complir ses tâches historiques propres 
que d'achever la révolution bourgeoise. 

Par ailleurs les références à l'infrastruc­ 
ture économique sont rares chez Grams­ 
ci. Non pas qu'il ignorât l'importance de 
l'économie. et de nombreuses citations 
pourraient montrer qu'il comprenait par­ 
faitement l'unité entre l'infrastructure et 
la superstructure (le «bloc historique»), 
mais sans doute sous l'effet conjugué de 
sa juste hostilité à l'économisme de la llo 
Internationale, et de l'évolution de la révo- 
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lution russe qui affirmait (à tort l) avoir dé­ 
truit les rapports de production capita­ 
listes, il perdit de vue l'objectif unique de 
la révolution socialiste: l'abolition du sa­ 
lariat, c'est à dire la destruction de l eco­ 
nomie monétaire, du règne de la mar­ 
chandise et des économies nationales. 

Aussi ne sut-il définir clairement la 
signification de la période ouverte pour le 
capital par les défaites prolétariennes ni 
la nature de la formation sociale établie 
en URSS. A cet égard il reste très en deçà 
de la Gauche allemande qui, malgré ses 
confusions, sut comprendre la décadence 
du capital, la tendance au capitalisme d'E­ 
tat et sa cristallisation en URSS. 

La faiblesse de sa vision de l'économie 
mondiale entraîna deux conséquences: 
la mise de côté de la perspective interna­ 
tionaliste de classe (la classe ouvrière est 
internationaliste non pour des raisons 
«morales» mais parce qu'elle ne peut abo­ 
lir son exploitation salariale que mondia­ 
lement) et ûne surestimation de la politi­ 
que et de l'idéologie. 

De là sa critique du stalinisme, telle 
qu'elle nous est explicitée par M.-A. Mac­ 
ciocchi, qui reste une critique subjective 
car elle ne saisit pas ses racines dans les 
rapports de production demeurés capita­ 
listes et est donc aussi faible que la criti­ 
que trotskiste. De là aussi ses positions 
très contestables, qui flirtent avec le popu­ 
lisme, sur la question paysanne. De là en­ 
fin l'ambiguité de sa stratégie révolution­ 
naire: la classe ouvrière devrait pouvoir 
être idéologiquement dominante avant 
de prendre le pouvoir politique. Cette 
perspective semble provenir d'une géné­ 
ralisation du processus de la révolution 
bourgeoise pendant laquelle la bourgeoi­ 
sie a pu prendre des pouvoirs partiels 
avant de constituer son Etat de classe pro­ 
pre. Peut-il en être de même pour le prolé­ 
tariat? Sûrement pas. La révolution prolé­ 
tarienne, révolution sociale qui doit 
subvertir l'ensemble de la société, doit 
être d'abord destruction. Ou encore la 
classe ouvrière ne peut avoir que tout le 
pouvoir ou pas le pouvoir. 

Il est néanmoins indiscutable que les 
analyses de Gramsci sur l'Etat, les idéolo­ 
gies, les mécanismes du pouvoir, sont 
des armes irremplaçables pour les révolu­ 
tionnaires, mais pour mener jusqu'à son 
terme et le plus radicalement la subver­ 
sion de la société existante. 
Alors la révolution chinoise et Mao Tse 

Toung? S'il fallait résumer en une phrase 
notre appréciation, et par là justifier notre 
détour, nous dirions que c'est par ses li­ 
mites que Gramsci peut être rapproché 
de. Mao. Pour autant que Gramsci se tient 
sur des positions de classe il s'éloigne de 
Mao, pour autant qu'il dévie des positions 
de classe il se rapproche de Mao. Cela 
s'entend sans peine dès lors que sont le­ 
vées les mystifications sur la nature de 
classe de la révolution chinoise. Bour­ 
geoise dans son mouvement et son 
idéologie, elle l'est dans ses buts: le con­ 
trôle étatique de l'accumulation du capi­ 
tal et la construction d'une puissance 
nationale. Que les instruments d'analyse 
politique forgés par Gramsci puissent 
s'appliquer à la Chine, depuis le début de 
la guerre civile jusqu'aux derniers ava­ 
tars de la campagne anti-Confucius et an­ 
ti-Lin Piao, ne saurait dans ce cas rien in­ 
firmer: ils peuvent être aussi 
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efficacement utilisés pour n'importe quel 
pouvoir d'Etat, à n'importe quelle époque. 
En vérité les convergences apparaissent 
dès qu'il est question de nation, de peu­ 
ple, de paysannerie, de pédagogie de par­ 
ti, de masses, etc. toutes notions étran­ 
gères à la conception marxiste de classe. 
Elles disparaissent dès qu'il est question 
de Conseils ouvriers, de destruction de 
l'Etat, de dissolution des économies natio­ 
nales ou encore du rôle des «chefs» et 
des «personnalités !! II faudrait aussi 
montrer qu'en dépit de ressemblances su­ 
perficielles avec Gramsci, et quel que soit 
le langage employé, la façon dont les Chi­ 
nois envisagent les problèmes de la dis­ 
tinction du travail manuel et intellectuel, 
de l'organisation et de la promotion de la 

production, de l'école, des femmes, reste 
également soumise à une conception 
bourgeoise. 

Que M.-A. Macciocchi ait engagé une 
lecture révolutionnaire de Gramsci mar­ 
que un point de non retour dont elle gar­ 
dera le mérite. Mais sa tentative est large­ 
ment limitée par sa référence à la Chine. 
Le prolétariat international est engagé 
dans le grand procès, accéléré par la 
crise économique, qui lui rend sa cons­ 
cience révolutionnaire; il devra se réap­ 
propprier critiquement A. Gramsci qui fut 
un de ses plus éminents représentants, 
mais il devra aussi rompre avec tous ceux 
qui ont usurpé de son nom et de .ses 
tâches historiques. 

GALAR 

CLEFS 
POUR L'AUTOGESTION 

PAR Alain Guillerm 
et Yvon Bourdet 

Cette étude a le caractère d'une recherche 
fondamentale parce qu'elle a pour objet le but 
final du mouvement révolutionnaire: la ges­ 
tion. par les travailleurs eux-mêmes, de la to­ 
talité de leurs activités sociales, autrement dit 
l'autogestion. 

Comme des interprétations multiples ont 
délibérément dénaturé le sens de cc mot, les 
auteurs ont dû d'abord le définir en le sépa­ 
rant des notions de participation, de coges­ 
tion, de contrôle ouvrier, de coopérative; puis 
ils ont cherché les fondements théoriques de 
cette idée, «la formation progressive et de 
plus en plus claire du concept d'une société 
autogérée»... «à travers l'histoire des idées». 
Mais qu'attendre d'un voyage de six pages à 
travers vingt-cinq siècles, en allant de Prota­ 
goras à Sartre, via Descartes, en croisant au 
passage Kant, Hégel, Lénine ? La référence 
au Contrat social de J .J. Rousseau est plus va­ 
la ble et, en effet, «il semble qu'une lecture 
autogestionnaire de Rousseau soit possible et 
utile»; il en est de même pour !'oeuvre de Ch. 
Fourier. En ce qui concerne Proudhon, A. 
Guillerm et Y. Bourdet estiment que son mu­ 
tualisme et son fédéralisme ne constituent pas 
des bases théoriques pour l'autogestion; ces 
bases, ils les trouvent chez Marx et Bakou­ 
nine qu'ils ont parfaitement raison d'associer 
sur ce point malgré l'antipathie qu'ils se mani­ 
festaient et leurs polémiques incisives. Car 
sur la définition qu'on peut dire «autoges­ 
tionnaire» du socialisme qui termine le se­ 
cond chapitre du Manifeste des Commu­ 
nistes: «association où le libre développe­ 
ment de chacun est la condition du libre déve­ 
loppement de tous», de même que sur la 
formule: l'émancipation des travailleurs sera 
F oeuvre des travailleurs eux-mêmes, il n'y a eu 
et ne pouvait y avoir aucune divergence entre 
Marx et Bakounine. Il y a, au contraire, là­ 
dessus, une divergence entre Marx et son épi­ 
gone Kautsky qui attribue à des hommes de la 
science socialiste la direction du mouvement 
ouvrier; une divergence encore plus tranchée 
entre. Marx et Lénine puisque ce dernier op­ 
pose des professionnels de la Révolution aux 
masses ouvrières dont il juge les aspirations 
«petites-bourgeoises»; enfin une contradic­ 
tion absolue et qu'on peut dire dialectique en­ 
tre la doctrine de Marx et celle de l'épouvanta- 

ble Staline, bourreau des peuples. Aussi A. 
Guillerm et Y. Bourdet s'attachent-ils à «resti­ 
tuer le marxisme dans ses principes fonda­ 
mentaux» d'où l'écarte la déviation kauts­ 
kiste-léniniste; ils s'engagent ainsi sur la voie 
tracée par, entre autres, Rosa Luxembourg et 
Anton Pannekoek, celui-ci apparaissant 
comme le premier et le plus important théori­ 
cien de l'autogestion révolutionnaire, notam­ 
ment dans son livre Les Conseils Ouvriers. 

La seconde partie de Clefs pour l' Autoges­ 
tion concerne les expériences auto­ 
gestionnaires au plan pratique. Mais là en­ 
core, pour remonter dans le temps, les 
auteurs se sont crus obligés de survoler en une 
quinzaine de pages les millénaires d'une «pré­ 
histoire de l'autogestion» tout à fait contesta­ 
ble. lis auraient pu remplacer avantageuse­ 
ment ces pages en étudiant plus longuement, 
plus complètement, les comités d'atelier sous 
la Commune de Paris, comme ils l'ont fait, 
avec beaucoup de compétence, dans les chapi­ 
tres suivants, pour les Conseils ouvriers qui se 
sont spontanément' constitués au cours des 
grandes crises révolutionnaires de notre siè­ 
cle. La tentative tchécoslovaque brutalement 
interrompue, l'ébauche de pratique autoges­ 
tionnaire en Algérie et son relâchement, la 
forme et l'évolution du régime yougoslave 
font notamment l'objet d'analyses très perti­ 
nentes. 

Ces analyses conduisent à voir, dans l'auto­ 
gestion, une nécessité révolutionnaire histori­ 
que pour les pays industriels et, par consé­ 
quent, visent à développer dans le mouve­ 
ment ouvrier le courant autogestionnaire. 
Nul doute que ceux, de plus en plus nom­ 
breux, qui s'intéressent à ce courant tireront 
de ce livre où l'érudition se montre peut­ 
être un peu trop voyante ample matière à 
réflexion. Leur documentation sera d'ailleurs 
facilitée par l'abondante et excellente biblio­ 
graphie mise au point par Catherine Dreyfus 
à la fin de l'ouvrage. 

S. RUBAK 

Alain Guillerm a déjà publié chez Spartacus 
Le luxembourgisme aujourd'hui. (B. 32) 



Guy SABA Tl ER 

LA QUESTION NATIONALE 
L'enrichissement du marxisme par Rosa LUXEMBOURG 

Contrairement à tous les essayistes tels Nettl, Haupt ou Lowyl 
qui par leur rattachement à la thèse léniniste minimisent l'impor­ 
tance du facteur économique et pour ceia critiquent les positions 
de Rosa Luxembourg, il faut justement souligner la prépondé­ 
rance nécessaire de ce facteur dans l'examen et la compréhen­ 
sion de la question nationale d'un point de vue réellement 
marxiste. 

En effet, c'est en se basant sur le caractère ascendant du 
mode de production capitaliste au XIX siècle (constitution d'un 
marché mondial) que Marx et Engels (en dépit de la thèse sur l'Ir­ 
lande) appuyèrent certaines luttes «nationales» dans la mesure 
où celles-ci permettaient la formation d'un état susceptible d'of­ 
frir un cadre au développement des forces productives et donc 
d'être une étape dans le progrès de la grande industrie, dans la 
concentration du prolétariat, c'est-à-dire rassembler les possibili­ 
tés du .passage le plus rapide à la lutte sociale des classes. 

C'est comme cela que l'on peut comprendre la parfaite cohé­ 
rence de cette démarche «tactique» avec l'affirmation princi­ 
pielle du primat de la catégorie de classe sur celle de nation que 
donne par exemple le «Manifeste Communiste»: «Les prolé­ 
taires n'ont pas de patrie. On ne peut pas leur ôter ce qu'ils n'ont 
pas... Les démarcations nationales et les antagonismes entre les 
peuples disparaissent déjà de plus en plus avec le développe­ 
ment de la bourgeoisie, la liberté du commerce, le marché mon­ 
dial, l'uniformité de la production industrielle et les conditions 
d'existence qu'ils entrainent». Le cri de guerre au vieux monde 
qui clôt le manifeste «Prolétaires de tous les pays, unissez­ 
vous !» est l'expression la plus claire de l'unité de la théorie 
marxiste fondée sur la base de granit de l'analyse scientifique du 
mouvement du Capital. Malgré quelques erreurs provenant de 
leur impatience de voir d'une part l'Europe centrale débarrassée 
de la Russie tsariste («la plus grande réserve de la réaction euro­ 
péenne»), d'autre part l'Angleterre - considérée comme l'épi­ 
centre de la révolution mondiale, cf. le siège de l'A.I.T. à Lon­ 
dres non entravée par la question irlandaise, Marx-Engels ont 
toujours mis l'accent sur les priorités économiques et sociales. 

Contre Engels qui écrivait en 1882: «Deux nations en Europe 
ont non seulement le droit mais le devoir d'être nationales avant 
d'être internationales: les Irlandais et les Polonais. C'est lors­ 
qu'ils sont bien nationaux qu'ils sont le mieux internationaux»l et 
qui fut par là à l'origine de la séparation entre les questions na­ 
tionales et sociales entraînant la thèse des «cas particuliers» ou 
celle du «droit des peuples à disposer d'eux-mêmes» (reprise par 
Lénine), c'est Rosa Luxembourg qui sut réaffirmer les priorités 
en disant: «Pour la social-démocratie, la question des nationali­ 
tés est, comme toutes les autres questions sociales et politiques, 
surtout une question d'intérêts de classe? Si elle déclara qu'il 
fallait «revoir les vieilles idées de Marx sur la question natio­ 
nale», si elle comprit les insuffisances ou les erreurs de Marx et 
Engels, c'est en analysant l'évolution du Capital. En prenant les 
problèmes à la racine, c'est-à-dire sur le plan économique, elle 
fut par là non seulement fidèle à la méthode marxiste mais sur­ 
tout elle contribua à un enrichissement de la théorie, y compris 

et ce n'est pas là un moindre mérite en révélant les erreurs 
des «maitres»! Ceux qui n'y voient que du «déterminisme», de 
«l'économisme», à l'image des différents «commentateurs» de 
son œuvre comme le dernier en date: le stalinien G. Badia", sont 
ceux qui ont justifié depuis plus de 50 ans, en s'appuyant sur les 
tactiques de la Ill" Internationale, tous les massacres des mouve­ 
ments sociaux au nom de la soi-disant nécessité de l'étape «na­ 
tionale et démocratique» qui s'est révélée en fait comme la meil­ 
leure forme de sauvegarde du Capital (cf. la Chine et le «tiers 
monde»). 

LA BASE ECONOMIQUE 
Comme «Marx avait esquissé son analyse de l'accumulation à 

une époque où l'impérialisme n'avait pas encore surgi sur la 

scène mondiale» et que «l'hypothèse sur laquelle s'appuyait l'a­ 
nalyse de Marx: l'hégémonie définitive et absolue du capital 
dans le monde, exclut précisément a priori le processus de l'im­ 
périalisme», Rosa Luxembourg s'attela à écrire «L'Accumulation 
du Capital» pour contribuer à la compréhension théorique de l'é­ 
volution du système. Elle mit en évidence la cause de la déca­ 
dence du mode de production capitaliste: l'impossibilité de réali­ 
ser la plus-value sur un marché mondial saturé, et elle montra 
qu'au XX siècle la seule alternative était «socialisme ou barba­ 
rie»: «Le trait caractéristique de l'impérialisme en tant que lutte 
concurrentielle suprême pour l'hégémonie mondiale capitaliste 
n'est pas seulement l'énergie et l'universalité de l'expansion 

signe spécifique que la boucle de l'évolution commence à se 
refermer - mais le fait que la lutte décisive pour l'expansion re­ 
bondit des régions qui étaient l'objet de sa convoitise vers les mé­ 
tropoles. Ainsi l'impérialisme ramène la catastrophe, comme 
mode d'existence, de la périphérie de son champ d'action à son 
point de départ. Après avoir livré pendant quatre siècles lexis­ 
tence et la civilisation de tous les peuples non capitalistes d'A­ 
sie, d'Afrique, d'Amérique et d'Australie à des convulsions inces­ 
santes et au dépérissement en masse, l'expansion capitaliste 
précipite aujourd'hui les peuples civilisés de l'Europe elle-même 
dans une suite de catastrophes dont le résultat final ne peut être 
que la ruine de la civilisation ou l'avènement de la production so­ 
cialste». 
Alors que la plupart de ses détracteurs ont accusé «!'Accumu­ 

lation du Capital» d'être uniquement un ouvrage théorique sans 
implications pratiques, c'est au contraire sur la base de cette 
analyse économique que Rosa Luxembourg indique la seule 
lutte possible à l'époque impérialiste: la lutte sociale des 
classes, «A la lumière de cette conception, l'attitude du proléta­ 
riat à l'égard de l'impérialisme est celle d'une lutte générale 
contre la domination du capital. La ligne tactique de sa conduite 
lui est dictée par cette alternative historique». C'est toujours 
grâce à cette base, que Rosa condamne les implications opportu­ 
nistes des théories majoritaires dans la social-démocratie : de 
Sauer à Hilferding, en passant par Eckstein, Tougan-Baranows­ 
ky, et bien sûr Kautsky ; implications de type nationaliste et dé­ 
mocratique: «La ligne tactique prônée par le marxisme officiel 
des «experts» est tout autre. La croyance en la possibilité de l'ac­ 
cumulation dans une «société capitaliste isolée», l'opinion selon 
laquelle «le capitalisme est concevable même sans expansion» 
sont les expressions théoriques d'une conception tactique bien 
définie. Cette position tend à considérer la phase de l'impéria­ 
lisme non pas comme nécessité historique, comme la phase de 
la lutte décisive pour le socialisme, mais comme l'invention mal­ 
veillante d'une poignée d'intéressés. Cette position tend à per­ 
suader la bourgeoisie que l'impérialisme et le militarisme leur 
sont nuisibles même du point de vue de leurs propres intérêts ca­ 
pitalistes; elle prétend les convaincre d'isoler la clique des pré­ 
tendus profiteurs de cet impérialisme pour constituer ainsi un 
bloc du prolétariat et de larges couches de la bourgeoisie en vue 
de «modérer» l'impérialisme, de le paralyser par un «désarme­ 
ment partiel», de le «rendre inoffensif» ! Comme le libéralisme, à 
sa phase de décadence, en appelle de la monarchie mal infor­ 
mée à une monarchie qui devrait être mieux informée, le «centre 
marxiste» veut opposer la bourgeoisie mal éclairée à la bourgeoi­ 
sie que l'on peut instruire, prétend détourner le cours catastrophi­ 
que de l'impérialisme en réclamant des accords de désarme­ 
ment internationaux, en appelle de la lutte des grandes 
puissances pour la dictature mondiale du sabre à la fédération 
pacifique d'Etats nationaux démocratiques. La lutte mondiale 
entre le prolétariat et le capital fait place à l'utopie d'un compro­ 
mis historique entre le prolétariat et la bourgeoisie qui «atténue­ 
rait» les antagonismes impérialistes entre les Etats capitalistes.» 
(souligné par nous) 

Dans un autre texte écrit avant 'Accumulation c'est-à-dire 
«La question nationale et l'autonomie», en 1908, elle montre 
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que, avec les tendances économiques inhérentes au capitalisme 
(expansion, concurrence) tendances exacerbées à l'époque 
impérialiste, la possibilité de constitution de «petits Etats na­ 
tionaux» est sapée au fil du temps jusqu'à ne plus exister ou être 
une «abstraction» à partir du stade de l'impérialisme généralisé. 
La partie la plus significative du texte à ce propos est intitulée 
«Impérialisme et question nationale»: « ... Lorsque Kautsky consi­ 
dère la question de l'Etat National sous un autre angle que Marx, 
il souligne essentiellement l'aspect culturel, pacifique du déve­ 
loppement, alors que Marx met l'accent sur l'aspect politique 
dont l'arme dirigée vers /'extérieur est la conquête. Mais ni /'un 
ni /'autre ne décrivent le destin des nationalités dans le cours de 
/'histoire selon leur volonté de se séparer ou de devenir indépen­ 
dantes. Bien au contraire, Kautsky montre directement pour la 
première fois à notre connaissance dans les écrits socialistes ac­ 
tuels la tendance historique à éliminer les différences natio­ 
nales dans le système socialiste et à fondre /'humanité civilisée 
en une nation. Certes, constate ce même théoricien, le dévelop­ 
pement capitaliste suscite en même temps des phénomènes qui 
viennent apparemment en contradiction : le réveil et le renforce­ 
ment de la conscience nationale, ainsi que /'aspiration à un Etat 
national en tant que «forme d'Etat qui correspond le mieux aux 
conditions modernes, sous laquelle il peut le plus aisément ac­ 
complir ses tâches».o 

Or, cet Etat national «le plus adéquat» n'est qu'une abstraction 
qu'on peut facilement développer et défendre sur le plan théori­ 
que, mais qui ne correspond pas à la réalité. Le développement 
historique qui mène à la communauté civilisée, englobant tous 
les hommes, s'opère essentiellement, comme l'ensemble du dé­ 
veloppement social, au milieu de contradictions. Or, la contradic­ 
tion qui concerne la croissance unificatrice de la civilisation in­ 
ternationale ne réside pas là où la cherche Kautsky, dans la 
tendance à l'idéal de «l'Etat national», mais plutôt là où la voit 
Marx : dans la lutte meurtrière entre les nations, dans la ten­ 
dance à édifier de grands états capitalistes à l'extérieur des 
grands domaines de la civilisation et contre eux. 
Le développement vers le Grand Etat qui constitue la caracté­ 

ristique saillante de l'époque moderne et qui gagne la prépondé­ 
rance par les progrès du capitalisme condamne dès l'abord toute 
la masse des mini- et micro-nationalités à la faiblesse politique. 
A côté de quelques nations très puissantes, qui sont les gérants 
du développement capitaliste car elles disposent des moyens ma­ 
tériels et des moyens intellectuels indispensables pour préser­ 
ver leur indépendance économique et politique, I'«autodétermi­ 
nation», l'existence autonome des mini - et micro-nations est de 
plus en plus une illusion. Ce retour à l'existence autonome de 
toutes ou du moins de la grande majorité de petits Etats avait 
des chances et des perspectives d'avenir à l'époque capitaliste. 
Pour le moment, les conditions économiques et politiques à l'é­ 
chelle d'un Grand Etat sont à ce point nécessaires dans la lutte 
pour l'existence des nations capitalistes que même les petits 
Etats politiquement indépendants, formellement égaux en droits 
qui existent en Europe ne jouent qu'un rôle statistique et le plus 
souvent celui du bouc émissaire. Peut-on parler sérieusement 
de «l'autodétermination» pour les Monténégrins, les Bulgares, 
les Roumains, les Serbes, les Grecs, formellement indépendants 
et même dans un certain sens pour les Suisses, dont l'indépen­ 
dance est le produit des luttes politiques et du jeu diplomatique 
dans le «concert européen» ? Vue sous cet angle, l'idée d'assurer 
à toutes les «nations» la possibilité de s'autodéterminer ressem­ 
ble pour le moins à la perspective d'abandonner le développe­ 
ment du grand capitalisme pour retourner aux petits Etats du 
Moyen Age, loin en arrière, avant les XVe et XVIe siècles. 

Le deuxième trait fondamental de l'évolution récente qui 
condamne sous un autre angle cette idée à n'être qu'une utopie 
est l'impérialisme capitaliste. L'exemple de l'Angleterre et de la 
Hollande montre qu'un pays capitaliste peut même dans cer­ 
taines conditions sauter tout à fait l'étape de transition de «l'Etat 
national» et édifier dès l'époque de la manufacture un Etat colo­ 
nial. Tous les grands Etats capitalistes ont suivi aux XVIII• et XIX• 
siècles l'exemple de l'Angleterre et de la Hollande qui ont com­ 
mencé à conquérir des colonies dès le début du XVIIe. Le fruit de 
cette tendance est la ruine continuelle de l'indépendance d'un 
nombre toujours croissant de pays et de peuples, de continents 
entiers. 

C'est ce développement du commerce mondial à l'époque du 
capitalisme qui entraîne la décadence inévitable quoique parfois 
lente de toutes les sociétés primitives, qui détruit leur manière 
historiquement constituée de «s'autodéterminer», les rend dé­ 
pendantes de la roue du développement capitaliste et de la politi- 
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que universelle qui broie toutes choses. Seul l'aveuglement par­ 
faitement formaliste permet de prétendre que par exemple là 
nation chinoise considérons la population de cet Etat comme 
une nation ou comme plusieurs nations- «décide» en fait à 
l'heure actuelle «de son propre sort». L'annexion directe ou la dé­ 
pendance politique des pays coloniaux à différents degrés et 
sous différentes formes suit l'effet destructeur du commerce 
mondial. Et si la social-démocratie combat de toutes ses forces 
la politique coloniale dans son principe et dans tous ses sym­ 
ptomes et s'efforce inlassablement d'empêcher qu'elle continue 
de progresser, elle se rend bien compte que cette évolution ainsi 
que le développement de la politique coloniale plongent leurs ra­ 
cines dans les fondements de la production capitaliste, qu'ils ac­ 
compagneront immanquablement les progrès ultérieurs du capi­ 
talisme et que seuls d'innoncents «apôtres bourgeois de la paix 
peuvent croire que les Etats actuels se détourneront de cette 
voie. Compte tenu de cette évolution et de la nécessité de la lutte 
pour l'existence sur le marché international, de la politique uni­ 
verselle et des possessions coloniales pour les grands Etats capi­ 
talistes, «ce qui remplit le mieux sa fonction dans les conditions 
actuelles», c'est-à-dire ce qui correspond le mieux aux besoins 

Rosa Luxembourg jeune militante 

de l'exploitation capitaliste, ce n'est pas «l'Etat national 
comme le suppose Kautsky mais l'Etat conquérant». (sou­ 

ligné par nous) 
Cette critique fondamentale de Kautsky sur la base de la com­ 

préhension économique de l'impérialisme conduira Rosa Luxem­ 
bourg, lors de la première guerre impérialiste mondiale qui 
sanctionnera pratiquement le naufrage théorique de la Il" Inter­ 
nationale, de la social-démocratie et de Kautsky, à la formulation 
la plus nette et la plus achevée sur la question nationale. Dans la 
«Brochure de Junius, rédigée en avril 1915 alors que Rosa 
était emprisonnée à-Berlin, celle-ci écrit: «Dans le cadre impéria­ 
liste actuel, il ne saurait plus y avoir de guerre défensive, de 
guerre nationale, et les socialistes qui ne tiendraient pas compte 
de ce cadre historique déterminant, qui, au milieu du tumulte du 
monde, voudraient se placer à un point de vue particulier, au 
point de vue d'un pays, bâtiraient d'entrée de jeu leur politique 
sur du sable». Dans l'appendice à cette brochure: «Thèses sur 
les tâches de la social-démocratie internationale», elle réaf­ 
firme : «La guerre mondiale ne sert ni la défense nationale, ni les 
intérêts économiques ou politiques des masses populaires 



quelles qu'elles soient, c'est uniquement un produit de rivalités 
impérialistes entre les classes capitalistes de différents pays 
pour la suprématie mondiale et pour le monopole de l'exploita­ 
tion et de l'oppression des régions qui ne sont pas encore sou­ 
mises au Capital. A l'époque de cet impérialisme déchaîné il ne 
peut plus y avoir de guerres nationales. Les intérêts nationaux 
ne sont qu'une mystification qui a pour but de mettre les masses 
populaires laborieuses au service de leur ennemi mortel: /'impé­ 
rialisme» (thèse 5). C'est cette thèse que Lénine condamnera le 
plus dans sa critique «A propos de la Brochure de Junius» (écrite 
en juillet 1916) en disant: «l'erreur serait d'exagérer cette véri­ 
té, de manquer à la règle marxiste qui veut qu'on soit concret, d'é­ 
tendre le jugement porté sur la guerre actuelle à toutes les 
guerres possibles à l'époque de l'impérialisme, d'oublier les 
mouvements nationaux contre l'impérialisme». (souligné par 
nous) 

Cette incompréhension des fondements économiques déter­ 
minants de l'impérialisme de la part de Lénine l'entraînera avec 
les bolchéviks à mettre le «droit des peuples à disposer d'eux­ 
mêmes» au programme du parti ouvrier social-démocrate de Rus­ 
sie en considérant ce mot d'ordre comme «prolétarien». Dans le 
cours de la révolution russe, cela aura des conséquences contre­ 
révolutionnaires, en particulier à partir de la paix de Brest-Li­ 
tovsk, et Rosa Luxembourg sera amenée à critiquer sévèrement 
l'incohérence des bolchéviks qui tout en se réclamant de la «ter­ 
reur» sur le territoire de la révolution se soucient d'apparaître à 
l'extérieur comme des «démocrates» au même titre que Wilson, 
le président américain (cf. les 14 points). Dans son texte pos­ 
thume «La révolution russe», elle dit dans la Ill partie intitulée 
«Deux mots d'ordre petit-bourgeois»: «... le fameux «droit de libre 
disposition des nations» n'est qu'une phraséologie creuse de la 
petite bourgeoisie et une mystification», et plus loin le «droit de li­ 
bre disposition des nations», accouplé à la Société des Nations et 
au désarmement par la grâce de Wilson offre le cri de guerre 
sous lequel se jouera la partie imminente entre le socialisme in­ 
ternational et le monde bourgeois. Il est clair jusqu'à l'évidence 
que cette formule de «libre disposition» et tout le mouvement na­ 
tionaliste qui constitue actuellement le plus grand danger pour le 
socialisme international ont reçu de par la révolution russe et les 
négociations de Brest-Litovsk un renforcement extraordinaire. 
Nous aurons à nous occuper encore plus en détail de cette plate­ 
forme. Les conséquences tragiques de cette phraséologie intro­ 
duite dans la révolution russe, aux épines de laquelle les bolché­ 
viks devaient se prendre et s'écorcher jusqu'au sang, doivent ser­ 
vir au prolétariat international d'exemple avertisseur}, 

LES ETAPES DE L'ELABORATION THEORIQUE 

1) LA POLOGNE 
Le départ des réfléxions de Rosa sur la question nationale 

confirme pleinement le caractère déterminant de la base écono­ 
mique. En effet, c'est avec les recherches faites pour sa thèse de 
doctorat «Le développement industriel de la Pologne9 (1898), 
qu'elle remit en cause «les vieilles idées» de Marx-Engels sur l'in­ 
dépendance de ce pays. Montrant que la Pologne à la fin du XIX• 
siècle dépendait étroitement de la Russie sur le plan économi­ 
que (la croissance industrielle s'accomplissait grâce aux mar­ 
chés russes), elle rejette toute revendication d'autonomie. Le dé­ 
veloppement industriel ayant sapé les bases de l'indépendance, 
c'est sur la lutte prolétarienne qu'il faut mettre uniquement l'ac­ 
cent car l'intérêt historique du prolétariat polonais est son al­ 
liance révolutionnaire avec le prolétariat russe. Pour Rosa, l'indé­ 
pendance n'était plus désormais le rêve que de la petite 
bourgeoisie et des couches pré-capitalistes de la même façon 
qu'elle avait été le rêve de la noblesse à l'époque féodale. Dans 
cette réflexion, elle rejoignait Lénine qui, dans son premier 
ouvrage important «Le développement du capitalisme en Rus­ 
sie», condamnait les rêves archaïques des populistes russes sur 
la prédominance de la paysannerie dans le mouvement social. 

1905 avec son aspect prolétarien dominant et son extension 
en-dehors de la Russie allait leur donner pleinement raison ! 

Du point de vue organisationnel, les divergences de Rosa vont 
se concrétiser avec la formation de la S.D.K.P. (Parti social démo­ 
crate du royaume de Pologne) en opposition au P.P.S. (Parti so­ 
cialiste polonais) qui défendait justement l'idée de l'indépen­ 
dance de la Pologne. 

Au congrès de Londres de la Ile Internationale en 1896, Rosa 
Luxembourg représenta la S.D.K.P. et défendit ses thèses inter­ 
nationalistes en dénonçant le PP.S. comme «social-patriote» : 
«A travers l'acceptation de la résolution, le point de vue nationa­ 
liste entrera en contrebande sous le drapeau international. Le 
prolétariat international devrait de ses propres mains coller le 
signe rouge sur le vieil édifice nationaliste et le consacrer temple 
de /'internationalisme. Ensuite cette consécration par les repré­ 
sentants du prolétariat international devrait couvrir l'absence 
d'une quelconque motivation scientifique et élever le social-pa­ 
triotisme au rang de dogme qu'il serait peine perdue de critiquer. 
Enfin, cette décision devrait encourager définitivement les partis 
polonais à accepter le programme nationaliste et à s'organiser 
selon le principe des nationalités. Et finalement, l'acceptation de 
la résolution social-patriotique constituerait un précédent impor­ 
tant pour les mouvements socialistes dans d'autres pays. Ce qui 
vaut pour l'un vaut pour l'autre. Si la libération de l'Etat polonais 
est élevée au rang de tâche politique du prolétariat international, 
pourquoi n'en serait-il pas de même pour la Bohême, /'Irlande et 
l'Alsace-Lorraine ? Ce seraient des tâches également utopiques 
et non moins justifiées que la libération de la Pologne. En ce qui 
concerne l'Alsace-Lorraine plus particulièrement, sa libération 
serait même beaucoup plus importante pour le prolétariat inter­ 
national et en même temps plus probable: derrière l'Alsace-Lor­ 
raine, il y a 4 millions de baionnettes françaises et dans les ques­ 
tions d'annexions bourgeoises les baionnettes sont de loin plus 
importantes que les manifestations morales. Ensuite, si les Polo­ 
nais des trois parties occupées s'organisent selon le principe des 
nationalités pour la libération étatique de la Pologne, pourquoi 
les différentes nationalités d'Autriche n'agiraient-elles pas de la 
même façon, pourquoi les Alsaciens ne s'organiseraient-ils pas 
en commun avec les Français, etc.? En un mot, la porte serait 
grande ouverte aux luttes nationales et aux organisations natio­ 
nales. A la place de l'organisation des travailleurs en fonction 
des données politiques et étatiques, on rendrait hommage au 
principe de l'organisation selon la nationalité, procédé qui 
tourne souvent mal dès le départ. A la place de programmes poli­ 
tiques conformes aux intérêts de classes, on élaborerait des pro­ 
grammes nationaux. Le sabotage du combat politique unitaire 
mené par le prolétariat dans chaque Etat serait consacré dans 
son principe par une chaîne de luttes nationales stériles.»10 
(souligné par nous). 

C'est dans «La question nationale et l'autonomie», 1908, 
(texte déjà cité), que l'on peut trouver une élaboration d'ensem­ 
ble de ses thèses sur la question nationale à partir du cas polo­ 
nais. Cet écrit rassemblant des articles donna lieu à une polémi­ 
que acharnée avec Lénine, polémique qui durait en fait depuis 
1903- date du Il? congrès du P.O.S.D.R. (Parti Ouvrier Social 
Démocrate Russe)- car la thèse du S.D.K.P. devenu le 
S.D.K.P.i.L. après l'adhésion d'un groupe marxiste lituanien 
contre l'indépendance de la Pologne y avait été rejetée et signi­ 
fiait organisationnellement la volonté de ce parti de ne pas être 
intégré mais de garder une structure fédéraliste dans le cadre du 
Parti Social Démocrate Russe Uni (ainsi les délégués du 
S.D.K.P.i.L. s'étaient opposés à ce congrès à la demande des 
Russes d'avoir leurs propres représentants auprès du Comité 
Central Polonais!). 

«La formule du «droit des nations» ne suffit pas à justifier l'atti­ 
tude des socialistes dans les questions des nationalités, non seu­ 
lement parce qu'elle ne tient compte ni des conditions histori­ 
ques dissemblables (dans l'espace et dans le temps) ni de la 
direction générale du développement des conditions univer­ 
selles, mais aussi parce qu'elle ignore totalement la théorie fon­ 
damentale du socialisme moderne la théorie de la société de 
classes. 

Lorsqu'on parle de «droit des nations à l'autodétermination», 
on comprend le concept de nation comme un tout, comme une 
unité sociale et politique homogène. Cependant, un tel concept 
de «nation» est en fait l'une de ces catégories de l'idéologie bour­ 
geoise que la théorie marxiste a soumises à une révision radicale 
en montrant que derrière un voile aussi mystérieux que le sont 
les concepts de «liberté bourgeoise», «égalité devant la loi», etc., 
se cache toujours un contenu historique précis. 

Dans la société de classes, il n'y a pas de nation en tant qu'enti­ 
té socio-politique homogène, en revanche dans chaque nation il 
y a des classes aux intérêts et aux «droits» antagonistes. 
Il n'y a littéralement aucun domaine social, des conditions ma­ 

térielles les plus frustes aux plus subtiles des conditions mo­ 
rales, où les classes possédantes et le prolétariat conscient adop­ 
tent la même attitude, où ils se présentent comme un «peuple» 
indifférencié.. 



Dans une société ainsi composée, il ne saurait être question 
d'une volonté collective et unitaire, de l'autodétermination de la 
«NVation». Lorsqu'on rencontre dans l'histoire des sociétés mo­ 
dernes des luttes et des mouvements «nationaux», pour des «inté­ 
rêts nationaux», ce sont en général des mouvements de classe 
de la couche bourgeoise dirigeante, qui le cas échéant et jusqu'à 
un certain point peut aussi représenter les intérêts d'autres 
couches populaires. et ce dans la mesure où elle protège en tant 
qu'«intérêts nationaux» des formes progressistes du développe­ 
ment historique et où la classe laborieuse ne s'est pas encore dé­ 
tachée de la masse du «peuple» conduite par la bourgeoisie pour 
devenir une classe politique consciente et indépendante. En ce 
sens la bourgeoisie française avait pendant la grande Révolution 
le droit de parler en tant que Tiers Etat au nom du «peuple fran­ 
ais», et même la bourgeoisie allemande pouvait s'estimer jus­ 
qu'à un certain point en 1848 comme le représentant du «peu­ 
ple» allemand, même si le Manifeste· Communiste et 
partiellement la Neue Rheinische Zeitung étaient déjà les signes 
avant-coureurs d'une politique de classe propre au prolétariat en 
Allemagne. Dans les deux cas, cela voulait dire que la cause révo­ 
lutionnaire de la classe bourgeoise, au stade d'alors du dévelop­ 
pement social, coïncidait avec celle du peuple tout entier car ce 
dernier constituait encore avec la bourgeoisie une masse indiffé­ 
renciée opposée au féodalisme dominant. 

Ces circonstances suffisent à démontrer qu'opérer avec le 
«droit des nations» ne peut être déterminant dans le point de vue 
d'un parti socialiste sur la question nationale. L'existence même 
d'un tel parti est la preuve que la bourgeoisie a cessé d'être le re­ 
présentant de toute la masse du peuple, que la classe du proléta­ 
riat ne se cache plus sous le manteau protecteur de la bourgeoi­ 
sie mais s'est détachée d'elle pour devenir une classe 
indépendante avec ses propres objectifs sociaux et politiques. 
Mais comme la conception du «peuple», de «droits» et de «volonté 
populaire» en tant que tout homogène est un reliquat de l'époque 
de /'antagonisme latent et inconscient entre prolétariat et bour­ 
geoisie ainsi que nous l'avons démontré ce serait une 
contradiction flagrante, si le prolétariat conscient et organisé in­ 
dépendamment s'en servait, une contradiction non pas en re­ 
gard de la logique scolaire, mais une contradiction histori­ 
que».l (souligné par nous) 

Il) LA GUERRE 
L'éclatement de la première guerre mondiale avec la faillite de 

la ll Internationale envoyant le prolétariat de tous les pays servir 
de chair à canon pour les intérêts des divers impérialismes sur 
les abattoirs européens, allaient voir Rosa Luxembourg préciser 
ses positions sur la question nationale. Elle le fera avec d'autant 
plus de vigueur qu'elle condamne cette social-démocratie au 
sein de laquelle, depuis 1896, elle mène un combat opposition­ 
nel de gauche désignant l'opportunisme et le révisionnisme des 
Kautsky, Bernstein et Cie. 

D'abord dans la «Brochure de Junius» : 
«la politique impérialiste n'est pas l'oeuvre d'un pays ou d'un 

groupe de pays. Elle est le produit de /'évolution mondiale du capi­ 
talisme à un moment donné de sa maturation. C'est un phéno­ 
mène international par nature, un tout inséparable qu'on ne peut 
comprendre que dans ses rapports réciproques et auquel aucun 
Etat ne saurait se soustraire. 

C'est de ce point de vue seulement qu'on peut évaluer correcte­ 
ment dans la guerre actuelle la question de la «défense natio­ 
nale». L'Etat national, l'unité et l'indépendance nationales, tels 
étaient les drapeaux idéologiques sous lesquels se sont consti­ 
tués les grands Etats bourgeois du cœur de l'Europe au siècle der­ 
nier. Le capitalisme est incompatible avec le particularisme des 
petits Etats, avec un émiettement politique et économique; pour 
s'épanouir, il lui faut un territoire cohérent, aussi grand que pos­ 
sible, d'un même niveau de civilisation; sans quoi, on ne pourrait 
élever les besoins de la société au niveau requis pour la produc­ 
tion marchande capitaliste, ni faire fonctionner le mécanisme de 
la domination bourgeoise moderne. Avant d'étendre son réseau 
sur le globe tout entier, l'économie capitaliste a cherché à se 
créer un territoire d'un seul tenant dans les limites nationales 
d'un Etat. Ce programme, étant donné l'échiquier politique et na­ 
tional tel qu'il avait été transmis par le féodalisme médiéval, ne 
pouvait être réalisé que par les voies révolutionnaires. Il ne l'a 
été qu'en France, au cours de la grande Révolution. Dans le reste 
de l'Europe (tout comme la révolution bourgeoise, d'ailleurs), ce 
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programme est resté à l'état d'ébauche, il s'est arrêté à mi-che­ 
min. L'Empire allemand et l'Italie d'aujourd'hui, le maintien de 
/'Autriche-Hongrie et de la Turquie jusqu'à nos jours. l'Empire 
russe et le Commonwealth britannique en sont des preuves vi­ 
vantes. Le programme national n'a joué un rôle historique, en 
tant qu'expression idéologique de la bourgeoisie montante aspi­ 
rant au pouvoir dans l'Etat. que jusqu'au moment où la société 
bourgeoise s'est tant bien que mal installée dans les grands 
Etats du centre de l'Europe et y a créé les instruments et les 
conditions indispensables de sa politique. 

Depuis lors, /'impérialisme a complètement enterré le vieux 
programme bourgeois démocratique: l'expansion au-delà des 
frontières nationales (quelles que soient les conditions natio­ 
nales des pays annexés) est devenue la plate-forme de labour­ 
geoisie de tous les pays. Certes, la phrase nationale est demeu­ 
rée, mais son contenu réel et sa fonction se sont mués en leur 
contraire. Elle ne sert plus qu'à masquer tant bien que mal les as­ 
pirations impérialistes, à moins qu'elle ne soit utilisée comme cri 
de guerre, dans les conflits impérialistes, seul et ultime moyen 
idéologique de capter l'adhésion des masses populaires et de 
leur faire jouer leur rôle de chair à canon dans les guerres impé­ 
rialistes. 

Rosa Luxembourg : la maturité 
La tendance générale de la politique capitaliste actuelle do­ 

mine la politique des Etats particuliers comme une loi aveugle 
et toute-puissante, tout comme les lois de la concurrence écono­ 
mique déterminent rigoureusement les conditions de production 
pour chaque entrepreneur particulier»ll (souligné par nous) 

Ensuite dans les «Lettres» et tracts du groupe Spartacus: 
«La guerre mondiale est une éruption volcanique, le produit 

des problèmes et des contradictions impérialistes croissants au 
sein de la société capitaliste depuis vingt-cinq ans; elle les a, par 
un contre-mouvement dialectique. fait croître de façon mons­ 
trueuse. Grâce à l'échec du prolétariat international, les trois an­ 
nées de guerre ont fait de l'impérialisme et du militarisme les 
maîtres incontestés des pays en conflit; elles les ont placés au 
centre de toute vie sociale et transformés en seuls facteurs dé­ 
cisifs. elles ont mis à leur service l'économie, la législation, la 
constitution, les finances, la vie publique, la foi religieuse, la 
science et la psychologie. Depuis que la guerre et l'impéria­ 
lisme sont devenus le nœud vital des Etats, qu'ils sont pour eux 
l'alpha et l'oméga, l'issue de la guerre, c'est-à-dire le partage im­ 
périaliste du monde et la domination militaire et bourgeoise,est 
devenue une question de vie ou de mort. Ils savent que, pour eux. 
du point de vue impérialiste, c'est tout ou rien. C'est pourquoi un 
«accord», c'est-à-dire la résolution de problèmes insolubles et de 
contradictions irréductibles, l'interruption de la guerre avant la 
dernière épreuve de force, n'est qu'une utopie qui ne peut jaillir 
que d'une idée impotente de /'histoire et d'une lâche excuse poli­ 
tique. aussi vaine que facile. Le grand enseignement qu'il faut ti­ 
rer de la proposition allemande de paix et de l'extension et appro­ 
fondissement effrénés de la lutte à mort. /'enseignement qu'il 
s'agit de faire entendre aux masses le devoir et la grande 
faute des partis socialistes est celui-ci: 



Les Etats capitalistes n'ont plus les moyens de mettre de leur 
propre volonté un terme au sabbat impérialiste déchaîné. L'impé­ 
rialisme qui ravage l'humanité ne peut, par une logique implaca­ 
ble, que produire à chaque jour de la guerre des contradictions 
plus exacerbées et des combats plus indécis. La société bour­ 
geoise ne peut enfanter que la bestialité, la ruine et l'anarchie 
toujours plus sauvages. 

Une seule puissance serait en mesure de freiner le glissement 
de la société vers l'abime de l'anarchie et de la sauvagerie, et 
elle y est appelée par l'histoire : le prolétariat socialiste interna­ 
tional. Al n'y a pas d'autre voie pour sortir de la guerre que le sou­ 
lèvement révolutionnaire du prolétariat international dans la 
lutte pour le pouvoir, sinon ce sera /'épuisement de la société en­ 
tière, l'effondrement scientifique, culturel et moral et l'agonie 
dans une guerre à la durée imprévisible... 

... L'aggravation actuelle de la guerre et son extension au Nou­ 
veau Monde passent pour la seconde fois à l'ordre du jour 
comme facteurs de puissance devant la classe ouvrière. C'est le 
second Waterloo du socialisme que nous vivons aujour­ 
d'hui.» (souligné par nous) 

Dans le texte «Fragment sur la guerre, la question nationale et 
la révolution», qui fut retrouvé lors d'une enquête en 1927-28 
par l'Institut de recherche sociale de l'Université de Francfort­ 
sur-le-Main auprès des anciens militants à Berlin car il avait été 
caché durant la période de répression contre les spartakistes à 
partir de janvier 1919, Rosa Luxembourg développe l'idée que la 
«recrudescence» du nationalisme avec la fin de la guerre n'est 
pas autre chose que le moyen privilégié pour le capitalisme de 
prévenir une extension de la révolution prolétarienne, à l'exem­ 
ple de la Russie, en l'étouffant dans le sang. En effet, sur le plan 
économique, ces «jeunes» nations sont dès l'abord des Etats qui 
affirment sans vergogne des tendances impérialistes pronon­ 
cées et leur soi-disant apport «démocratique», selon Kautsky et 
Lénine, n'est rien d'autre qu'une pure mystification idéologique. 

«L'explosion actuelle de nationalisme, généralisée au monde 
entier, renferme un fouillis hétéroclite d'intérêts et de tendances 
spécifiques. Mais un axe passe à travers tous ces intérêts spécifi­ 
ques et les oriente, un intérêt général créé par les particularités 
de la situation historique: l'offensive contre la menace d'une ré­ 
volution mondiale du prolétariat... Ces sentiments sont aujour­ 
d'hui la substance profonde des délires nationalistes auxquels le 
monde capitaliste a apparemment succombé; ils sont l'étoffe 
historique objective à laquelle se réduit, en fait, l'échantillon­ 
nage hétéroclite des nationalismes nouvellement déclarés. Les 
jeunes micro-bourgeoisies qui aspirent maintenant à une exis­ 
tence indépendante ne frétillent pas seulement du désir d'acqué­ 
rir une hégémonie de classe sans entraves et sans tutelle, mais 
elles se promettent un délice dont elles ont trop longtemps été 
privées: étrangler de leurs propres mains l'ennemi mortel, le 
prolétariat révolutionnaire fonction qu'elles avaient été 
contraintes de céder jusqu'à présent à l'appareil rigide d'une do­ 
mination étrangère. On accepte peu volontiers d'aimer ou de 
haïr par personne interposée. Les orgies sanglantes de Manner­ 
heim, le Gallifet finnois, ont montré combien la violence ardente 
de l'année passée a fait germer de haine dans le cœur de toutes 
ces «petites nations», des Polonais, des Lituaniens, des Rou­ 
mains, des Ukrainiens, des Tchèques, des Croates, etc., une 
haine qui n'attendait que la possibilité de trouver son expres­ 
sion: étriper enfin le prolétariat révolutionnaire par des moyens 
«nationaux» à soi. Ces «jeunes» nations, agneaux blancs et inno­ 
cents qui gambadent dans la prairie de l'histoire mondiale, ont 
déjà l'eil étincelant du tigre courroucé qui guette le moindre 
mouvement du «bolchévisme» pour lui «régler son compte». Der­ 
rière tous les banquets idylliques, toutes les fêtes de fraternisa­ 
tion enivrantes à Vienne, à Prague, à Zagreb, à Varsovie s'ou­ 
vrent déjà béantes les tombes de Mannerheim que l'on contraint 
les gardes rouges à creuser de leurs propres mains, se profilent 
les ombres troubles des potences de Kharkov; les Loubinski et 
Holoubovitch (ministre de la justice dans le Secrétariat d'Etat pro­ 
visoire d'Ukraine, puis chef du gouvernement en janvier 1919) 
ont invité les «libérateurs» allemands à les dresser.»l4 

LA REVOLUTION RUSSE 
En liaison avec son analyse précédente pour expliquer la va­ 

gue de nationalisme, Rosa Luxembourg va montrer toutes les 
conséquences contre-révolutionnaires du mot d'ordre «droit 
des peuples à disposer d'eux-mêmes» défendu par les bolché- 

viks en particulier lors du traité de Brest-Litovsk avec I'Alle­ 
magne. Par là, à l'épreuve pratique du processus révolutionnaire 
qui se développe avec octobre 17 en Russie, sont confirmées de 
façon éclatante toutes les positions qu'elle avait élaborées sur la 
question nationale à propos de la Pologne; positions qui en s'an­ 
crant sur une base économique déterminante lui permettaient 
par avance de tracer les véritables perspectives révolutionnaires 
contre le «démocratisme national» des théoriciens de la Il? Inter­ 
nationale, des sociaux-démocrates et de Lénine. 

«Comment se fait-il que, dans tous ces pays, la contre-révolu­ 
tion ait tout à coup triomphé? Le mouvement nationaliste a préci­ 
sément paralysé le prolétariat du fait qu'il le détachait de la 
Russie et l'a livré, dans les pays de la périphérie, à la bourgeoisie 
nationale. Au lieu de viser. selon l'esprit même de la nouvelle po­ 
litique internationale de classe qu'ils représentaient par ailleurs, 
à rassembler en une masse compacte les forces révolution­ 
naires sur tout le territoire de l'empire, au lieu de défendre bec et 
ongles l'intérieur de l'empire russe comme étant la terre de la Ré­ 
volution, au lieu de poser comme loi suprême de leur politique la 
cohésion et l'union inséparable des prolétaires de toutes nationa­ 
lités sur le territoire de la Révolution russe à toutes les ten­ 
dances de séparatisme nationaliste, les bolchéviks, par leur phra­ 
séologie nationaliste retentissante du «droit de libre dispositon 
allant jusqu'à la séparation des Etats», ont, tout au contraire, tour­ 
ni à la bourgeoisie de tous les pays limitrophes le prétexte le plus 
spécieux et le plus souhaité, constituant le drapeau qu'il fallait à 
leurs menées contre-révolutionnaires. Au lieu de prémunir les 
prolétaires dans les pays limitrophes contre tout séparatisme 
comme contre un piège de la bourgeoisie, ils ont, au contraire, 
dans tous ces pays, égaré les masses de leur mot d'ordre, les li­ 
vrant ainsi à la démagogie des classes bourgeoises. Par cette re­ 
vendication du nationalisme, ils ont amené, préparé eux-mêmes 
la division de la Russie et mis ainsi aux mains de leurs propres 
ennemis le poignard à plonger dans le cœur de la Révolution 
russe » 

Poursuivant sa critique, toujours dans le même texte, elle in­ 
siste sur le fait que les responsables de la mystification se trou­ 
vent d'abord au sein même du prolétariat. Et, en termes quasi­ 
ment prophétiques, puisque nous pouvons aujourd'hui mesurer 
toute l'étendue du désastre théorique consécutif à la contre-ré­ 
volution mondiale qui s'est greffée autour des thèmes du «socia­ 
lisme dans un seul pays» et du caractère «progressiste» des 
«luttes de libération nationale», du «capitalisme d'Etat», etc., elle 
stigmatise le nationalisme comme étant «le plus grand danger 
pour le socialisme international» : 

«Ces phrases-là ont parfois dans /'histoire des luttes de 
classes une importance très réelle. C'est le guignon du socia­ 
lisme que. dans cette guerre mondiale, il ait été prédestiné à pro­ 
curer des prétextes idéologiques pour la politique contre-révolu­ 
tionnaire. La démocratie socialiste allemande se hâta, 
lorsqu'éclata la guerre, de décorer le brigandage de l'impéria­ 
lisme allemand d'une enseigne idéologique tirée du magasin 
d'accessoires du marxisme, en déclarant qu'elle était l'expédi­ 
tion libératrice contre le tsarisme russe souhaitée par nos vieux 
maitres. Il était réservé aux antipodes des socialistes de gouver­ 
nement, les bolchéviks, de fournir, avec la formule de libre dispo­ 
sition des nations,de l'eau au moulin de la contre-révolution et 
de procurer ainsi une idéologie non seulement à l'écrasement de 
la Révolution russe elle-même, mais au plan de liquidation 
contre-révolutionnaire de toute la guerre mondiale. Nous avons 
tous les motifs de regarder bien à fond la politique des bolché­ 
viks à ce point de vue». l 

Le souci majeur de Rosa dans l'examen du processus révolu­ 
tionnaire en Russie fut constamment que les erreurs considéra­ 
bles commises dans ce processus servent «au prolétariat 
international d'exemple avertisseur». Ainsi, depuis les textes. «La 
Responsabilité Historique» (janvier 18) et «La Tragédie Russe» 
(septembre 18) parus dans «Lettres et tracts de Spartacus» (déjà 
cité) jusqu'à son dernier écrit, «regarder bien à fond la politique 
des bolchéviks à ce point de vue» signifiait indubitablement pour 
elle dénoncer le rôle de facteur actif des bolchéviks dans le ren­ 
forcement de la contre-révolution avec leur position sur la 
question nationale, en particulier la formule de «libre disposi­ 
tion des nations» (cf. le Traité de Brest-Litovsk). Dénoncer les as­ 
pects négatifs ne voulait pas dire abandonner le soutien à ce 
qu'il y avait d'essentiellement positif dans le processus et chez 
les bolchéviks (du moins dans un premier temps), mais cela mar­ 
quait un refus net et clair de se taire, de cesser toute critique 
sous le prétexte de la nécessité d'un soutien inconditionnel. Pré­ 
texte qui deviendra loi d'airain dans le mouvement ouvrier à par- 
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tir des livres de Lénine «Le gauchisme, maladie infantile du com­ 
munisme» (1921) et celui moins connu «Sur l'infantilisme de 
gauche» (1918) dirigé contre les communistes de gauche qui , 
en Russie même, manifestèrent leur opposition à la signature de 
la paix avec l'Allemagne à Brest-Litovsk. 

UNE LEÇON D'INTERNATIONALISME 
Toute l'œuvre de Rosa Luxembourg, sa vie militante, son ac­ 

tion politique, confirment à chaque moment sa condamnation 
sans appel du nationalisme et son internationalisme intransi­ 
geant. Comme elle luttait contre l'indépendance de la Pologne, 
elle combattit également toutes les formes de judaïsme ou de sio­ 
nisme (elle qui était juive et polonaise!). Ainsi dans une lettre à 
son amie Mathilde Wurm en 1917, elle écrivait: «Où veux-tu en 
venir avec les souffrances particulières des juifs ? Pour moi, les 
malheureuses victimes des plantations d'hévéas dans la région 
de Putumayo, les nègres d'Afrique dont les Européens se ren­ 
voient le corps comme on joue à la balle, me touchent tout 
autant. Te souviens-tu du récit de la campagne de von Trotha 
dans le Kalakari, que l'on trouve dans /'ouvrage du Grand Etat­ 
major: «... Et le râle des mourants, le cri de ceux que la soif avait 
rendus fous résonnaient dans le silence sublime de l'immensi­ 
té»; ce «silence sublime de l'immensité», où tant de cris se per­ 
dent, il éclate dans ma poitrine si fort qu'il ne saurait y avoir dans 
mon cœur un petit recoin spécial pour le ghetto; je me sens chez 
moi dans le vaste monde, partout où il y a des nuages, des 
oiseaux et des larmes»lô 

Rosa sortant de prison en 1918 
Si Rosa Luxembourg parle de «patrie» c'est pour indiquer son 

attachement non pas à une nation mais à la classe car elle récu­ 
sait toutes les notions de frontières géographiques, de carac­ 
tères ethniques, de spécificités culturelles, de nation comme 
étant liées à la naissance, au maintien et à la disparition des so­ 
ciétés divisées en classes aux intérêts antagoniques, et plus spé­ 
cialement à la société capitaliste. Dans le «Discours de Fribourg» 
de mars 1914, elle disait: «Le procureur général s'en est donné à 
cœur joie, à la fin de son réquisitoire, en faisant allusion à l'ordre 
allemand et au patriote qui a pour mission de maintenir l'hon­ 
neur et la morale de l'Empire allemand en face de moi, vaga­ 
bonde sans patrie. Quant à l'absence de patrie, je n'aimerais pas 
changer avec le procureur général. J'ai une grande et chère pa­ 
trie telle qu'aucun procureur prussien n'en possède... La patrie 
n'est-elle pas tout simplement la grande masse des hommes et 
des femmes laborieux?» 16 

Oui donc plus que Rosa Luxembourg et le courant qui s'y rat­ 
tache essentiellement à partir de son analyse économique, du 
K.A.P.D. jusqu'à aujourd'hui, ont maintenu et enrichi, face au dé­ 
ferlement des interprétations nationalistes (Mao, Ho-chi-Minh, 
Castro,...) à partir de l'erreur des bolchéviks sur le «droit des peu­ 
ples à disposer d'eux-mêmes», la leçon d'internationalisme qui 
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se dégageait déjà du «Manifeste» de 1848: «LES PROLETAIRES 
N'ONT PAS DE PATRIE... PROLETAIRES DE TOUS LES PAYS, 
UNISSEZ-VOUS !»? 

Guy SABATIER 
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de la social-démocratie suivie de sa critique par Lénine», cf. p. 174-75, p. 
219-25 Ed. La Taupe Bruxelles (documents socialistes 2/3). 
8 Rosa Luxembourg, «La révolution russe» (traduction de Bracke), p. 22- 
29 Spartacus. 
9 Texte non traduit de l'allemand (Leipzig). 
10 - Rosa Luxembourg, «La question polonaise au Congrès international 
de Londres 1896, p. 159-66 (voir note 3). 
11- Voir note 3, p. 194-96. 
12 Voir note 7, p. 177-78. 
13 Rosa Luxembourg, «Contre la guerre par la révolution» (Lettres et 
tracts de Spartacus), lettre n? 4, avril 1917 «Un nouveau Waterloo du socia- 
lisme», p. 52-54 Spartacus. 
14 Rosa Luxembourg, «Fragment sur la guerre, la question nationale et 
la révolution» dans Œuvres Il (Ecrits politiques 1917-18), p. 96-99 Mas­ 
péro. Il existe une traduction de Bracke aux «Archives Spartacus 
15- Voir note 8, p. 27-28-29. 
16 Voir note 1, p. 855 et 857 dans le tome 2 de Nettl. 

PACIFIQUEMENT 
VERS LA 
CATASTROPHE 
Friedlich in die katastrophe» 
Par Helger Srohm (Association Edit. Hamburg.) 

Ce livre sur les centrales nucléaires est sorti au printemps 75 
en deuxième édition, complété et enrichi des derniers docu­ 
ments sur le danger nucléaire. Il présente un examen détaillé du 
problème des centrales nucléaires. 

L'auteur démontre très clairement: ,: 
que le Capital prend sans scrupule le risque, qu'il camoufle, 

de sacrifier et détruire n'importe quelle région. 
- que l'idéalisation des centrales nucléaires «source d'énergie 
n° 1 pour la population» doit voiler que cette énergie ne profite 
qu'aux industriels et paralyse la recherche d'énergies équiva­ 
lentes qui soient inoffensives. 
-que les mesures de sécurité traditionnelles ne peuvent plus 
garantir la sécurité de la population devant l'immense danger 
que les centrales présentent pour la santé, car l'empoisonne­ 
ment furtif par la radioactivité n'a été jusqu'alors traité que spé­ 
culativement et apologiquement. 

Ce livre met en relief l'immense danger que l'énergie nu­ 
cléaire présente, même utilisée à des fins «pacifiques». Il 
souligne également que le problème des déchets atomiques de­ 
vient lui-même de plus en plus insoluble. En outre le moindre ac­ 
cident risque de mettre fin à la vie de régions entières et pour 
des décennies. 
Aucune des organisations de gauche n'envisage avec tout le 

sérieux voulu cette menace dont on mesure difficilement l'ex­ 
traordinaire ampleur. L'auteur démontre que dans les pays dits 
socialistes la même idéologie de progrès scientifique et économi­ 
que règne avec le même aveuglement envers les problèmes éco­ 
logiques et avec la même méconnaissance de l'intérêt véritable 
des populations. 

Il est souhaitable qu'un livre de cette importance puisse paraî­ 
tre en France. C'est pourtant peu probable, il contrarierait trop 
d'intérêts inavouables. 

H. KAI 



LE CHENE ET LE VEAU 
d'Alexandre Soljénitsyne Traduit du russe par 

René Marichel, 
éd. du Seuil, 1975. 

Un dicton russe est à l'origine du livre: 
«Le cerf donnait du front contre le chêne, 
mais il y laissa ses bois». L'auteur le modifia 
à sa façon, avec une pointe de malice, cette 
ironie dont il use souvent dans ses écrits, sur­ 
tout lorsqu'il parle de lui-même. Il en est ain­ 
si dans cet ouvrage où Alexandre Soljénit­ 
syne relate son expérience d'écrivain en 
Russie. Une expérience assez longue -elle s'é­ 
chelonne sur une douzaine d'années- et assez 
riche en secousses. de la vie intellectuelle 
russe pour donner matière à un volume de 
cette ampleur accompagné d'abondantes an­ 
nexes (95 p.) et d'un index biographiques (6 
p.) 

La narration commence en novembre 
1961 lorsque, «écrivain souterrain» pendant 
de longues années, Soljénitsyne se décide à 
déposer à une revue d'avant-garde, Novy 
Mir, sa Journée d'Ivan Denissovitch. Déci­ 
sion dont il sait toute la témérité... Cepen­ 
dant la situation lui semble favorable pour la 
publication d'un récit sur les camps de dépor­ 
tation soviétiques. On est après le XXIIe con­ 
grès du P.C.U.S. (octobre 1961) où «latta­ 
que tonitruante et furieuse de Khrouchtchev 
contre Staline fut, cette fois-ci, lancée non 
point en secret, mais au grand jour» (A.S.). 
Pourtant le récit attendra onze mois -l'ac­ 
crd de la rédaction, l'autorisation spéciale 
de Khrouchtchev, confirmée par le Comité 
central du parti- pour voir le jour. «La 
bombe Denissovitch», suivant le mot de l'au­ 
teur, provoque la stupéfaction générale. Les 
raisons en sont aussi multiples que diverses. 
A l'admiration des jeunes pour un écrivain 
dont le talent égale le courage s'ajoute la gra­ 
titude des survivants des camps, ces millions 
d'Yvan dont les souffrances, décrites en con­ 
naissance de cause, sont enfin révélées au pu­ 
blic. Dans le même temps apparaissent la 
mauyaise conscience, la peur et la hargne de 
nombreux piliers du régime, lesquels, tou­ 
jours aux postes élevés, défendent le 
«marxisme-léninisme», F«ordre», lopti­ 
misme béat du réalisme socialiste et le reste. 
Ce sont ces derniers qui, après la chute de 
Khroutchtchev ( octobre 1964), ne laisseront 
plus de répit à l'écrivain. 
C'est que ses écrits inédits en Russie susci­ 

tent un intérêt croissant du public, au grand 
dam et à la colère des autorités. En fait, cer­ 
tains de ses romans -Le Pavillon des Cancé­ 
reux, La Maison de Matriona et Le Premier 
Cercle- que Soljénitsyne a soumis à des re­ 
vues et maisons d'édition moscovites ou 
autres, mais dont la publication ne fut nulle 
part autorisée, commencent à être connus ... 
en photocopies divulguées secrètement, par­ 
fois même par les lecteurs de ces institutions. 

Dès lors, la police politique, le N.G.B., 
constamment à ses trousses, perquisitionne 
chez les Soljénitsyne et ailleurs. Ainsi décou­ 
vre-t-elle (en septembre 1965) la principale 
cachette -la plus sûre !- où l'écrivain a déposé 
ses archives et tous ses manuscrits, dont cer­ 
tains n'étaient pas destinés à la publication. 
Cette saisie («Le plus grand malheur de mes 
47 ans», avoue-t-il) entrainera tous ses en­ 
nuis ultérieurs. Ce sont, ensuite, de fré­ 
quentes visites policières au domicile de l'écri- 

vain, des chantages de toutes sortes, des 
lettres «anonymes» (expédiées par le 
N.G.B.). Puis, des attaques insidieuses, sou­ 
vent ignobles, viennent de toutes parts,et no­ 
tamment de l'Union des Ecrivains qui l'ex­ 
clut, en novembre 1969. 

A cette époque, les principaux récits et 
romans de Soljénitsyne sont déjà publiés en 
Occident -le plus souvent à son insu et, par­ 
fois, «arrangés»- où l'on connait ses prises de 
position en faveur de la liberté d'expression. 
Le prix Nobel de littérature qui lui est décer­ 
né en 1970 vient à son heure. Mais il ne met 
pas pour autant l'écrivain à l'abri d'exac­ 
tions. Bien au contraire. Et si l'on autorise le 
lauréat à se rendre à Stockholm, c'est pour 
lui barrer le chemin du retour en U.R.S.S. 
Or Soljénitsyne, hostile par principe à la' 
«fuite» à l'étranger des écrivains qui, croit-il, 
devraient poursuivre le combat en leur pays, 
refuse tout marchandage. La publication à 
Paris (en russe, 1973) de L'Archipel du Gou­ 
lag précipite les événements. Arrêté en fé­ 
vrier 1974, incarcéré sous l'inculpation de 
«trahison envers la patrie», Soljénitsyne 
ignore où, à la sortie de la fameuse prison de 
Lefortovo, il s'envolera. Deux jours plus 
tard, le N .G.B. le fait atterrir en Allemagne 
occidentale, où il est accueilli par Henri Bôll. 
Ces situations dramatiques dont il fut le 

protagoniste, le témoin attentif et aussi le 
juge, Soljénitsyne les décrit dans Le Chêne et 
le Veau avec verve, sans jamais s'apitoyer sur 
son sort. L'écriture semble moins élaborée 
que dans ses récits romancés, sans doute plus 
hâtive, et la traduction française de ce livre 
en alourdit beaucoup le texte. Mais tels 
qu'ils sont, pris sur le vif, ces souvenirs de 
Soljénitsyne offrent bien plus qu'un intérêt 
littéraire de mémoires d'un grand écrivain: 
ils constituent une chronique détaillée de la 
vie intellectuelle soviétique d'aujourd'hui. 
C'est que, par la force des choses, l'auteur 
fut, dès 1962, mêlé à cette vie, en connut les 
différents aspects, consigna faits, événe­ 
ments et ses impressions. 
Ainsi, entre autres, met-il au courant le lec­ 

teur du fonctionnement de l'Union des Ecri­ 
vains dont le rôle répressif à l'égard des 

confrères -ce qui est assez connu- pourrait 
jusqu'ici échapper à certains. De même, nous 
voyons de près l'organisation des revues litté­ 
raires: une structure bureaucratique très hié­ 
rarchisée, un comité de lecture timoré, voire 
terrorisé, devant ceux de ses membres dont 
la seule attitude ou «autorité» littéraire ré­ 
side dans leur fonction politique, voire poli­ 
cière. 

Le lecteur français peut aussi se convain­ 
cre, s'il ne l'a pas encore été, à quel point 
démarches et protestations faites en Occi­ 
dent, articles de presse publiés chez nous 
sont précieux aux contestataires des pays de 
l'Est. A ce propos, évoquons, avec l'amer­ 
tume de Soljénitsyne, la visite à Moscou de 
Jean-Paul Sartre qui ne s'est pas dérangé 
pour rencontrer le confrère aux abois... 

En revanche, l'auteur nous fait entrer dans 
l'intimité des hommes remarquables par leur 
générosité et leur courage, tels les savants 
Chafarévitch et Sakharov, le musicien Ros­ 
tropovitch et quelques autres amis à toute 
épreuve. Nous faisons aussi une plus ample 
connaissance du directeur de Novy Mir, 
Alexandre Tvardovsky qui, le premier, ap­ 
précia le talent de Soljénitsyne; l'amitié des 
deux hommes, à la fois affectueuse, fidèle et 
orageuse, est à la mesure de la vie politique 
troublée des Russes. 

Nous assistons aussi, non sans émotion, à 
l'élan, à l'atmosphère de solidarité qui se 
créent autour de ceux qui, comme Alexan­ 
dre Soljénitsyne, sont pourchassés, puis arrê­ 
tés par le N.G.B. 

Mais au-delà de tout, Le Chêne et le Veau 
apporte un témoignage direct, unique peut­ 
on dire, d'une lutte persévérante pour la liber­ 
té d'expression. Et 'est un homme seul qui, 
pour rester fidèle à soi-même, affronta un 
«Super Grand», un puissant Etat totalitaire. 
Lequel, en fin de compte, sortit victorieux de 
ce combat dramatique ? Chacun pourra en 
juger après avoir pris connaissance de ce li­ 
vre dont la lecture ne saurait laisser indiffé­ 
rents tous ceux qui s'intéressent aux libertés 
publiques de notre temps. 

Lucienne REY 

les cahiers de spartacus 
vont publier un important ouvrage : 
et les éditions syndicalistes 

LES CINQUANTE ANS DE LA 
«REVOLUTION PROLETARIENNE» 

(revue syndicaliste révolutionnaire) 
Depuis 1925 jusqu'à aujourd'hui, toutes les batailles d'idées, toute la lutte 
de classe vue à travers la vie dune revue syndicaliste d'avant-garde où 
écrivirent de nombreux militants et penseurs. 

UN DEMI-SIECLE D'HISTOIRE 
OUVRIERE INTERNATIONALE 

Souscription aux Editions Syndicalistes, voir p. 36. 
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Les 50 ans de 
«La Révolution Prolétarienne» 
Un volume d'environ 250 pages, préparé, présenté et rédigé par 

Alexandre CROIX, avec de nombreux textes et documents. 

PRIX DE SOUSCRIPTION: 18 F FRANCO. 
(le prix après parution sera de 25 F) 

Amis de la «R.P., militants de toutes tendarces, syndicats et or­ 
ganisations, SOUSCRIVEZ DÈS MAINTENANT pour un ou plu­ 
sieurs exemplaires aux EDITIONS SYNDICALISTES, 21, rue 
Jean-Robert 75018 Paris C.C.P. 21764 88 PARIS 
(Ce livre sera envoyé aux abonnés de Spartacus). 
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